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INTRODUCTION
j Le présent ouvrage est un recueil de I documents. Si quelques lecteurs jugent trop longue l’introduction qui le précède, ils voudront bien tenir compte à l’auteur du soin qu'il a pris de ne pas alourdir d’innombrables notes (i) la publication de contes populaires empruntés tous à la littérature orale de Madagascar. Il s’est efforcé de présenter ceux-ci tels quels, dans leur pureté ou leur imperfection.
' En tardant à recueillir les traditions Mal-
I {i, Pour éviter les redites, les termes qui nécessitaient un commentaire et les mots malgaches ont été réunis à la fin de l'ouvrage en un lexique explicatif.
gâches, on s’exposerait à en perdre la plus grande partie, surtout la plus intéressante. De même que le Folk-lore européen a plus reculé, au xix' siècle, devant les progrès de la science et la diffusion des idées nouvelles qu’il n'avait perdu, quinze siècles auparavant, à la suite de l’expansion du christianisme, de même à Madagascar, les manifestations de la pensée indigène se sont transformées et, peut-on dire, déformées en quinze ans d'occupation française plus qu’au cours de tout le siècle précédent. Les anciens Imériniens ne reconnaissent plus leur enfance dans la génération qui grandit actuellement. En Imérina, les vieillards très âgés demeurent aujourd’hui les seuls dépositaires des traditions d’autrefois, et dans dix ans on n’en trouvera plus guère qui les aient retenues ou soient capables de les dire. Dans les régions côtières, surtout dans les cantons reculés, à la fois plus conservateurs et moins pénétrés par notre civilisation, le ,Folk-loriste peut encore interroger avec fruit la presque totalité des hommes, et quelques femmes âgées. Toutefois la génération qui se lève et qui, en partie, passe
par nos écoles, ne saura plus rien, ou si peu de chose, des coutumes et des histoires ancestrales.
La littérature populaire n’est pas aisée à recueillir chez les demi-civilisés. La plupart des Européens inspirent aux Indigènes une défiance parfois très difficile à vaincre. De plus ceux-ci sont étrangers à nos conceptions de la sincérité et de la véracité. Quand ils veulent bien parler devant nous, ils cherchent à deviner le genre de réponses qu’ils jugent devoir faire plaisir au Blanc, au Vajaha,ei au besoin ils dénaturent consciencieusement ce qu’ils savent, dans le sens préjugé par eux. Il faut donc se garder de procéder par questions auxquelles l’indigène puisse répondre oui. C’est pour avoir méconnu ce principe que missionnaires et voyageurs ont trouvé chez les populations les plus arriérées et les plus sauvages des traces de monothéisme par exemple, ou qu’inversement ils ont affirmé l’absence chez certains peuples de tous phénomènes religieux. En outre, aux yeux des Malgaches, du moins jusqu’à ces dernières années, tout Européen était forcément pro-
testant ou catholique, par conséquent ennemi naturel des anciennes traditions païennes; les indigènes demeurés fidèles aux idées d’autrefois se taisaient par prudence, ceux devenus chrétiens étaient muets aussi par crainte d’être suspectés de paganisme. Tout ce qui, de près ou de loin, pouvait, comme les contes populaires, être rattaché aux anciens cultes, aux foinbandraÿana ou coutumes des ancêtres, était donc soigneusement dissimulé devant le T jpa/m. Enfin la littérature orale de Madagascar est en train de se déformer rapidement, grâce à l’introduction des idées chrétiennes, de récits ou de fables européennes, et aussi à cause de la diffusion de l'instruction (i).
Pour toutes ces raisons il est presque impossible à un Européen de recueillir des documents populaires chez les divers peuples de l’ile, sans la collaboration d’indigènes instruits, servant d’intermédiaires. Les missionnaires de toutes sectes ont pu
(i) Le nombre des élèves fréquentant les écoles officielles de la colonie en 1910 était d'une cinquantaine de mille.
ainsi utiliser leurs évangélistes ou leurs catéchumènes malgaches. Je me suis trouvé moi-même, à ce point de vue, dans une situation privilégiée ; pour l’enquête très étendue et très variée, poursuivie durant trois années (de 1907 à 1910) sur les cultes, les rites et les traditions des races de Madagascar, j’ai eu comme collaborateurs les instituteurs officiels installés par le gouvernement de la colonie dans toutes les parties de l’ile. Pendant la dernière année surtout, lorsque j’ai été un peu familiarisé avec la langue malgache, j’ai pu profiter de la bonne volonté de tous et de l’activité intelligente de beaucoup d’entre eux. Un certain nombre ont été mis directement par moi au courant des méthodes à employer; au cours de mes tournées, je leur ai montré comment on interrogeait les vieillards dans les villages, dans quel sens il fallait pousser les recherches, sous quelle forme exacte et complète les résultats en devaient être notés et transmis. J’ai recueilli ainsi, pa,rmi beaucoup d’autres documents, des contes populaires en très grand nombre, empruntés directement à la tradition orale et fixés par
récriture dans des conditions en général passables, souvent excellentes. C’est une petite partie d’entre eux que je publie aujourd'hui. J’ai dû rejeter une bonne moitié des innombrables cahiers reçus ; ce premier tri a permis de ne conserver que des documents d’une authenticité, d’une sincérité et d’une exactitude non douteuses; mais beaucoup faisaient double emploi avec d'autres recensions déjà utilisées; en ce cas les différentes t’ersions recueillies étaient contrôlées l’une par l'autre. J’aurais pu donner des renseignements précis et souvent détaillés sur chacun de ceux qui ont conté ou transcrit ces textes. Si je ne l’ai pas fait, ce n’est pas que je considère ce point comme sans importance ; mais je n’ai publié dans ce livre que des traditions dont j'avais pu vérifier l’exactitude et l’ancienneté. D’ailleurs les détails biographiques sur des indigènes ayant passé leur vie dans la brousse eussent été sans intérêt et d’une fastidieuse uniformité. Les conteurs sont pour la plupart des hommes de quarante à soixantedix ans, connus et appréciés dans leurs villages comme détenteurs des traditions
anciennes ; quelquefois ce sont des bourjanes ou porteurs, réputés parmi leurs camarades comme discoureurs et diseurs d’histoires amusantes; quant aux femmes, elles ne consentent que très rarement et d’assez mauvaise grâce à raconter ce qu’elles savent, et leur récit, en général, est sec et dénué de tout attrait. Enfin les instituteurs indigènes qui ont transcrit la plus grande partie de ces contes avaient reçu les instructions les plus précises : s’elforcer de ne rien oublier de ce qu’avait dit le conteur, n’y rien changer, n'y rien ajouter ; conserver, lorsqu’il y avait lieu, le dialecte local (accompagné d’une traduction hova) dans les passages lythmés ou dialogués, de façon à respecter les assonnances, les jeux de mots, les dictons.
Pour garder à ces contes leur caractère documentaire, je les publie intégralement. Je ne les ai pas présentés en langue malgache, parce qu’ils eussent été accessibles à trop peu de gens ; mais du moins j’ai mis toute mon exactitude à ce que la version française n’en fût pas trop infidèle : les obscurités, les insuffisances, les maladresses
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dues au conteur ou au transcripteur ont été respectées, et même les réflexions notoirement ajoutées par l’intermédiaire au récit traditionnel ; chaque fois que pour l’intelligence du texte j’ai ajouté moi-même une phrase, j’ai eu soin de la mettre entre crochets. C’est en réalité l’œuvre de mes collaborateurs malgaches que je présente en ce livre sous une forme française, et je profite ici de l’occasion offerte pour remercier tous ces collaborateurs, restés anonymes, parce qu’ils sont trop nombreu.x. Toutefois il en est un que je ne puis pas ne pas citer, en raison de l’aide précieuse qu’il m’a donnée pour l’intelligence de nombreux détails et pour la traduction des textes Betsimisaraka : c’est M. Henri Rajaofera, Inspecteur indigène de l’Enseignement.
Après toutes ces explications, le lecteur ne s'étonnera plus des très grandes différences de rédaction qu’il constatera parmi ces contes : les uns, secs et précis, sont en quelque sorte le résumé fidèle et sans couleur de la tradition populaire la plus banale; d’autres, exubérants de détails, sont
naïfs et pittoresques, comme ceux qui les ont contés; quelques-uns semblent radoter à la façon des vieux qui les ont transmis ; certains sont d’une composition et d’une forme soignées, presque littéraires, sans qu’on puisse discerner facilement si ces qualités sont dues à l’intermédiaire qui a transcrit, plutôt qu’au témoin qui a narré. Mais témoins et intermédiaires appartiennent ici à la même race et sont les dépositaires inconscients des mêmes traditions.
Les contes publiés dans ce recueil ont été classés d’après leurs sujets. J’avais pensé d’abord à une distribution géographique : contes Merina, Betsimisaraka, Sakalava, Bara, etc. Mais, outre que certaines régions, et non des moins importantes, eussent été représentées assez mal, cet ordre était le plus artificiel de tous : beaucoup de contes sont répandus dans l’ile entière, et, presque partout, la ligne de démarcation est impossible à établir entre le folk-lore des diverses tribus. Sans doute le classement d’après les sujets prête aussi à confusions. Mais, avec
cette restriction que de nombreux contes peuvent être rangés indifféremment dans deux et même dans trois catégories, il est contmode, sinon scientifique ( i ), de distinguer les contes explicatifs, les contes merveilleux, les fables d’animaux et les fabliaux.
Les contes explicatifs ont pour conclusion l’explication d’un phénomène naturel ou social ; par exemple ils disent l’origine de la terre, des étoiles, des montagnes, ou des bêtes, ou d'une race humaine; ils rendent compte, à leur manière, d’une coutume, d'un tahou (fady), des mœurs de telle trihu, des habitudes de telle espèce animale.
Les contes merveilleux, analogues à nos contes de fées, accordent presque toujours une place considérable à l’élément magique
:i) M. Van Geiinep, dans un livre récent sur la Formation des Légendes (p. 29) a montré que toutes les définitions proposées pour aider à la classification des récits populaires « sont à la fois exactes et inexactes : chacune d'elles embrasse un groupe plus ou moins considérable de faits, sans tenir compte des cas intermédiaires qui ne sont négligeables ni par leur nombre, ni par leur dilTusion. »
et fantastique; par contre l’élément explicatif y est secondaire .
Les contes d'animaux correspondent à peu près à nos fables. Les héros en sont des bêtes, qui parlent et agissent à la façon des hommes, tout en conservant une partie de leurs caractères spécifiques et moraux. La plupart des contes d’animaux sont en même temps des contes explicatifs.
Enfin les fabliaux, ou récits faits pour récréer ceux qui les inventent et ceux qui les écoutent, n’ont ni but didactique, ni éléments magiques ou surnaturels. Ce sont des contes au sens presque moderne du mot, d’une espèce proprement littéraire, et assez semblables, par leur caractère souvent satirique, aux fabliaux du moyen âge.
Ce recueil contient cinquante-quatre contes merveilleux, trente-sept fabliaux et quarante-trois fables ou contes d’animaux. De ces derniers je n’ai donné qu’un choix; car j’ai réservé presque tous les contes explicatifs pour des publications ultérieures sur \esfady, les sampy ex les cultes malgaches. Un appendice comprend en outre vingt contes; pour chacun d’eux j’ai
donne les raisons qui m’ont amené à l’exclure du corps de l'ouvrage.
L’écriture n’a été introduite chez les peuples les plus civilisés de Madagascar que dans la première partie du xix® siècle (i), et les ouvrages imprimés en langue malgache à partir de 1827 n'ont été, à de rares exceptions près, jusqu’à l’occupation française, que des livres de propagande ou de polémique religieuses. Toute la vraie littérature malgache (2j est orale et populaire : elle fut, elle est encore extrêmement riche. La race malgache présente, à un haut degré, des qualités intellectuelles rares chez les demi-civi-
(1) L’écriture arabe était connue depuis longtemps chez certains peuples de la côte, particulièrement chez les Antaimorona.
(2) Les textes publiés par Gallet, Sibree, Dahle, pour ne citer que ceux-là, ont rendu l’inappréciable service de fixer pour les Européens de nombreuses traditions, mais n’ont contribué en aucune manière à fonder une littérature écrite Malgache.
lises et qu’on est habitué à rencontrer surtout parmi les populations blanches, antiques ou modernes, du bassin de la Méditérranée, ou chez les jaunes de l’Extrème-Orient. En même temps qu’ils possèdent une imagination vive, vraiment poétique, apte à comprendre et à fixer les correspondances des choses, les Malgaches ont de l’esprit, au sens le plus large du mot; non seulement ils aiment les calembours, les jeux de mots, les énigmes ou devinettes, mais ils sont capables aussi de saisir et de noter heureusement les ridicules et les travers des gens. Naturellement bavards comme nos ancêtres les Gaulois, ils sont amis des Kabary, des longs discours tenus en plein air, à l’ombre des aviavy, au sujet de la chose publique, devant l’assemblée du Fokonolona, — des interminables causeries, autour du foyer, entre amis ou entre voisins, — et des récits amusants ou merveilleux, transmis de bouche en bouche par les Anciens, les Ntaolo, autant pour le plaisir que pour l’instruction des descendants de la race. Musiciens, comme presque tons les primitifs, les Malgaches savent aussi, au moyen de
rythmes et de mélodies, fixer les paroles dans des chansons. Enfin leur faculté d’abstraction s’était assez développée pour créer toute une littérature de proverbes qui constituent, si l'on peut ainsi parler, la philosophie malgache.
Tous ces éléments étaient précieux pour aider à la formation et surtout à la fixation des contes populaires. On verra plus loin comment les Malgaches ont mis en oeuvre chansons, jeu de mots, discours et proverbes dans la composition et la rédaction traditionnelle de leurs contes. Ceux-ci sont certainement l’expression la plus complète et la plus parfaite d’elle-mème qu’ait trouvée la pensée indigène avant de se mettre à l’école de la civilisation occidentale. Ils contiennent d'ailleurs tout le savoir humain dont sont capables des demi-civilisés : ils sont la science, car ils expliquent les origines des choses et des êtres ; ils sont l'histoire et l’érudition, puisqu'ils renseignent sur ce qui s’est passé autrefois et sur ce qui se passe aujourd’hui; ils sont la morale puisqu’ils donnent des règles pratiques de conduite; surtout ils sont une distraction.
et répondent aux mêmes besoins qui sont satisfaits chez nous par la lecture des œuvres d’imagination, poésies ou romans.
J’ai parlé jusqu’ici des Malgaches, comme s’ils formaient un seul peuple, porteur d’une même civilisation. Telle est bien la conclusion à laquelle on aboutirait, si l’on considérait uniquement les données du Folklore. Les différences sont superficielles et insignifiantes entre les contes imaginés par des races qui d’ailleurs se distinguent nettement par leur langue, ou du moins leur dialecte, leur degré de culture et peut-être une partie de leurs caractères ethniques. D’autre part les mêmes récits se retrouvent dans toute l’ile et développés pre'sque partout de la même manière. Les contes lo, i3~ et i3S fournissent trois versions de la même histoire : des bêtes se déguisent en hommes pour épouser des jeunes filles et les dévorer ensuite; heureusement les victimes parviennent à s’échapper. Or l’un de ces contes a été recueilli à Vohemar chez les
Antankarana, l’autre aux environs de Tananarive chez les Merina, le troisième chez les Retsimisaraka du sud, non loin de Vatomandry. Les Tsimihets' (26), les Sakalava (27) et les Retsimisaraka (140) nous offrent trois variantes d’une autre légende ; une fille de caste noble, dont une esclave a pris indûment la place, finit par être reconnue et par reprendre son rang, à la suite d’une ordalie. Et il est curieux que l’ordalie n'est pas différente dans les trois cas : c’est l’épreuve du taureau. De même l'esclave et l'andriana échangent leurs vêtements de la même façon, à quelques détails près. Dans les trois versions, la fausse esclave chante sa misère aux oiseaux et attire ainsi l’attention sur elle. De tels exemples de séquences thématiques ne sont pas rares dans le Folklore malgache.
L’histoire de l’homme avisé qui s’enrichit grâce à ses ruses et à ses fourberies, se rencontre, presque avec les mêmes traits, chez les Antankarana (82 : Ngano), les Merina (85 : Ikotofetsy et Imahaka), les Rara (84 : Tangaly et Doso). La fable du Chat et du Rat a été racontée de façon identique par
les Tanala (149 et i5o), les Antankarana (94), les Betsimisaraka (q5) : les deux amis, pour traverser une rivière, fabriquent une pirogue avec une grosse patate; mais, en plein courant, le rat ronge la patate, la pirogue coule, le chat se noie ; de là vient la haine entre les descendants des deux espèces. Autre explication de l'inimitié entre chats et rats : au temps où Rapiso et Ravoalavo étaient amis, le rat proposa à son camarade de jouer à se cacher dans les hautes herbes et à y mettre le feu; lui-même s’offrit à commencer, creusa un trou rapidement ou chercha un terrier quelconque pour s’y cacher, jusqu’à ce que l’incendie fût éteint. Au tour du chat de jouer : le sot animal se mit simplement en boule; il fut brûlé. Le rat emporta son cadavre cuit à point pour s’en régaler; en chemin il rencontra d’autres chats, à qui il donna une part de la chair de leur parent. Ce conte, avec séquence thématique, existe chez les Bara, les Sakalava et les Betsimisaraka.
I.a diffusion la plus large des mêmes contes dans toute l'ile peut être considérée comme un fait établi, et il ne semble pas
qu’une quelconque des races en présence ait joué un rôle plus important que les autres, soit dans leur invention, soit dans leur propagation . Du reste les courses errantes des bourjanes ou porteurs, et des marchands suffiraient à expliquer l’échange et la confusion des thèmes légendaires, sans parler des cas nombreux où plusieurs races cohabitent dans la meme région, parfois dans le même village. A Mananjary par exemple, les Antambahoaka, les Betsimisaraka, les Tanala, les Antaimorona vivent les uns près des antres, et se trouvent en contact avec d'importantes colonies Merina et Betsileo, Dans tout le sud de la province de Vohemar, Betsimisaraka, Tsimihety, Antankarana se mêlent entre eux, ainsi qu’avec les marchands de race Merina, t'enus des hauts plateaux.
Les positions réciproques des diverses tribus Malgaches, au point de vue du Folklore, sont les mêmes à peu près que celles des Bretons, des Normands, des Bourguignons et des Lorrains, pour ce qui regarde notre littérature populaire. Il était donc inutile de faire une répartition par races des
contes que renferme ce recueil. Si les Merina ne fournissent qu'un contingent très faible (une douzaine de contes), c’est parce que les influences chrétiennes se sont fait sentir chez eux plus fortement qu'ailleurs : dans un rayon assez étendu autour de Tananarive et dans certaines parties du Vaki- ! nankaratra et du Retsileo, les gens se mon- I trent très méfiants quand on leur demande les histoires du temps païen; déplus les ! contes imprimés en malgache dans divers ! recueils se sont quelque peu répandus en il Imerina ; ils ont supplanté dans certains mi- Ij lieux, surtout à Tananarive, les récits vrai- |j ment populaires ; or il serait sans intérêt I aucun de recueillir des versions nouvelles de ces traditions fixées désormais par l'imprimerie. Plus intéressantes sont les fables Bara, au nombre d’une quinzaine dans ce I livre; car les indigènes du Sud, parmi les moins civilisés de l’Ile, et soumis depuis peu de temps aux influences étrangères, ne livrent qu’assez difiicilement leurs croyances, i Les Sakalava, et d’autres peuplades qui leur sont apparentées de près, comme les Marofotsy, les Tsimihety et les Antankarana,
ont fourni ensemble une trentaine de contes, tandis que les Betsimisaraka et les Tanala en ont donné près de cent. Cette prédominance tient en partie à une cause fortuite : quelques-uns de mes meilleurs collaborateurs indigènes se trouvaient être des instituteurs de la Côte orientale; en outre j’ai moi-même parcouru cette région plus souvent que l’autre versant de l’Ile. Les Betsimisaraka, il est vrai, passent auprès des Merina pour être de grands diseurs d’histoires : j’ai constaté que cette réputation était méritée, mais les autres peuples excentriques, Antankarana, Sakalava, Bara, pourraient l’avoir aussi justement. C’est sans contredit chez les gens de l’Imerina qu’aujourd’hui les contes sont le moins en faveur, du moins les contes merveilleux ou explicatifs.
Je n’ai pas l’intention de rouvrir ici la question de l’origine et de la diffusion des contes populaires. Les récits malgaches présentent évidemment de nombreuses analogies avec ceux des Hindous, des Arabes, des Européens, et avec les traditions légen-
! daires recueillies soit en Afrique, soit dans
I les lies de l’Océan Indien. Cette conformité 1 partielle est-elle le résultat d’une série
d’emprunts ? Ou doit-elle s’expliquer par des concordances dues au jeu naturel de l’imagination humaine et à son développement normal sous l’influence de certains ' facteurs sociaux? Ou tient-elle à la fois I aux deux causes? Le Folk-Lore malgache È ne donnera pas la solution de ce problème, i mais il apportera quelques faits intéressants pour sa discussion.
A quelle race appartiennent les indigènes |j de Madagascar? Descendent-ils d’Africains
II venus de l’ouest, ou de négritos de l’Océan Indien poussés par les vents et les courants réguliers des mers australes vers la côte orientale de la Grande-Ile? MM. Grandidier résument ainsi les hypothèses présentées par eux au sujet de l’origine des Malgaches dans leur importante étude sur l’Ethnographie de Madagascar (i).
« Ils proviennent du mélange de races
(i) Hist. physique, naturelle et politique de [I Madag. ; vol. VI, ethnographie, p. 2, 3.
très diverses, d’autant plus difficiles à déterminer et à classer qu’il n’existe de traditions relatives à leur arrivée dans l’ile que pour trois petits groupes ethniques, les Andriana de rimerina, les Zafy Raminia et les Antaimorona d’origine arabe, qui habitent la côte sud-est, les Antalaotra de la côte nord-ouest. Aussi n’y a-t-il pas lieu de s’étonner que les opinions les plus diverses
aient été émises sur leur origine . J’ai
émis l’opinion que l’ile de Madagascar a été peuplée par des immigrations successives, remontant à des temps fort éloignés, de nègres indo-océaniens ou orientaux, que je désignerai sous le nom général d’Indo-Mélanésiens, pour rappeler que la branche orientale du tronc nègre existe non seulement dans les iles de l’Asie et de l’Océanie, mais aussi sur le continent. »
Ces populations primitives ont été métissées dans de notables proportions par des groupes d’immigrants de races très diverses. Malais, Sémites, Africains, et, à partir du xvi'= siècle, Européens. Tous ces éléments étrangers ont été absorbés assez facilement, non sans laisser des traces évidentes de leur
influence, aussi bien dans le Folk-Lore que dans les mœurs des Indigènes ou dans leur aspect physique. On peut citer maints exemples d'emprunts indéniables dans les contes populaires Malgaches. Ainsi le Mort (146) est une simple adaptation d'un conte arabe des Mille et une Nuits ; elle est assez habilement faite ; l’ensemble a même de la couleur locale Malgache ; le dénouement est tout à fait conforme aux coutumes et aux croyances des Betsimisaraka ; mais la première partie est à peine changée, ce qui semblerait indiquer que l'histoire a été importée récemment. Dans un autre conte, intitulé le Fils du Roi du nord et la Fille du roi du centre (i), il est question d’un roi qui devient aveugle; un ombiasy lui révèle qu'un seul remède pourra le guérir ; du lait de lionne, ^dont il devra se frotter les yeux; aussitôt le héros du récit se met en quête et finit par trouver ce lait rarissime chez un autre roi qui entretientdans son palais des lionnes apprivoisées. Ce trait n’a rien de Malgache ; il est fort proba-
(i) Conte non publié dan.s ce recueil.
blement d’origine arabe; or le conte a été recueilli loin de la côte, à Andriamena (cercle de Maevatanana). 11 y a eu des emprunts au Folk-I.ore de l’Europe, mais sans doute insignifiants. Les missionnaires durent éviter toujours de raconter aux indigènes des contes de fées ; par contre ils ont vulgarisé depuis longtemps chez les Merina et les Betsimisaraka beaucoup de fables tirées d’Esope, de La Fontaine et même de Florian. Sous le titre d'Angano fut imprimée à d'ananarive, dès 1834, une brochure contenant treize fables européennes. Il serait intéressant de suivre les déformations de quelques unes d’entre elles dans la tradition populaire malgache. D’autres éditions de la même brochure parurent en 1867 et 1875. Rien d’étonnant dès lors à ce que des vieillards indigènes racontent aujourd’hui des fables de La Fontaine, plus ou moins arrangées au goût de leurs auditeurs habituels. Gabriel Ferrand a publié dans ses Contes populaires Malgaches, avec de sages réserves sur leur origine, trois fables que je n’hésite pas, pour ma part, à considérer comme purement européennes. Ce sont le Chien
sauvage et le Corbeau (no VI, p. 14 le Renard et le Corbeau), les Grenouilles qui demandent un Chef (n° XIV', p. 40,= les Grenouilles qui demandent un Roi), le Bœuf Sauvage qui voit son image dans l’eau (n° XVI, p. 44, = le Cerf se voyant dans l’eau) . J’aurais pu moi-méme publier deux versions Malgaches du Chien qui lâche sa proie pour l'ombre, et une du Renard et la Cigogne, transformés pour la vraisemblance locale en un fosa et un héron. Ces trois adaptations ont été recueillies dans la brousse Betsimisaraka de la bouche de gens qui ne savaient pas lire et affirmaient ne pas tenir ces histoires d’un va^aha.
Tous ces emprunts sont relativement récents, et d’ailleurs mal déguisés. Quant aux analogies et aux concordances, elles sont innombrables. Je me contente d’en signaler quelques-unes. L’arbre qui saigne quand on le coupe et d’où sort une belle jeune fille (3i) peut être comparé aux chênes des Dryades ; de même, d’un bambou qui parle surgit un être semblable à un homme, dans le conte d’Isongompodisiailahy(4i). Les Zazavavindrano ou Filles-
d’Eau du pays Betsimisaraka rappellent les Ondines (34); comme dans les légendes européennes, les jeunes femmes merveilleuses qui épousent des humains dans les contes Malgaches imposent à leur mari une épreuve de discrétion (ne jamais révéler à personne leur origine, ou ne pas prononcer devant elles telle phrase ou tel mot) ; en cas de violation de la condition imposée, l’épouse mystérieuse disparaît (3i, 33, Sq). On retrouve aussi dans le Folk-Lore de Madagascar l’œuf d’où sort un enfant (6) ou un animal mythique (39), l’ogre mangeur de chair humaine (45, 46, 47), la légende des sept frères abandonnés par leurs parents (2) et bien d’autres thèmes connus. Certaines ressemblances de détail sont extraordinaires par leur précision : ainsi l’héroïne persécutée se cache dans un arbre près d'un puits ou d’une source; une esclave vieille ou laide, en puisant de l’eau, voit l’image d’une jolie figure qu’elle prend pour la sienne : elle casse sa cruche de dépit (48). Le trait du pauvre homme caché, surprenant une conversation entre fantômes ou génies, et s’enrichissant grâce à des secrets ainsi
révélés (23), se rencontre fréquemment dans les récits arabes.
Contes merveilleux.
La matière des Contes merveilleux, à quelques exceptions près, est sensiblement la même que dans le Folk-Lore des autres races .
Le thème le plus babituel est la lutte entreprise par le héros prédestiné contre des ennemis puissants, rois cruels, animaux ou monstres, soit pour parvenir à la fortune, soit pour conquérir une belle jeune femme.
Les caractéristiques les plus habituelles du héros sont les suivantes : il nait miraculeusement de gens âgés qui ne pouvaient avoir d’enfants (14, 36, i5), ou encore il est trouvé et adopté par ses parents (29), Quelquefois il parle dans le ventre de sa mère, et prie celle-ci d’avaler un couteau avec lequel il s’ouvre un passage dans le flanc maternel (i5). Souvent il est le plus jeune enfant d’une famille nombreuse ; il porte maintes fois le nom de Faralahy, qui signifie le Dernier-né. Il n’est pas rare qu’il soit
difforme, infirme ou malade (9, 33, 40): en ce cas l'intelligence, la ruse et au besoin la fourberie suppléent chez lui au manque de force. Parfois il change de forme et acquiert magiquement la vigueur et la beauté. Mais, d'une manière générale, les métamorphoses semblent beaucoup moins fréquentes dans les contes malgaches que dans le Folk-Lore européen et arahe. (i)uand des êtres se transforment, c’est souvent par un déguisement, comme les fosa qui s’habillent en hommes (10 et analogues). C’est dans les Contes sur les Origines (exclus systématiquement du présent recueil) qu’on trouve les métamorphoses les plus fréquentes. Toutefois nos contes merveilleux en offrent, eux aussi, des exemples. Une vieille sorcière devient une belle jeune fille, après s’étre plongée dans l'Eau-qui-métamorphose (aSj. Tangarirana, la femelle du caméléon, se transforme successivement en femme, en plantes, en oiseau (48). Rasoandranovola (49) change sa rivale en oiseau par un procédé extrêmement primitif : elle lui plante des plumes d’oiseaux sur tout le corps; aussitôt l’autre s’envole; il sullit de même que le roi arrache les
plumes, pour rendre à l’héroïne sa forme première. Dans le Roi-qui-voulait-avoir-unenfant (28), les deux méchantes soeurs sont changées en moustique et en scarabée. Enfin des hommes sont métamorphosés en chiens, en bambous, en perroquets, en sangliers, en caïmans, en vorondreo dans d’autres contes.
Le héros se sert de moyens magiques fournis par les ombiasy ou sorciers, les Zavatra ou esprits, les Zanahary ou dieux : ce sont habituellement des ody, c’est-à-dire des amulettes. Il y en a de toutes espèces, pour avoir des enfants, pour procurer des richesses, pour préserver des sagaies, des balles, des caïmans, pour écarter la foudre, ou les maux provenant de la violation des fctdy, pour rendre invisible, pour changer la figure ou la voix d’une personne ; il y a même des odiaina, des ody de vie, pour ressusciter les morts. Certaines de ces amulettes ont un pouvoir magique très varié et très étendu; elles possèdent une personnalité en quelque sorte divine, portent un nom propre précédé du préfixe Ra, comme les hommes, et correspondent à ce que les Mal-
gâches du xix‘= siècle appelaient des Sampy et les missionnaires chrétiens des idoles ; ainsi Rafanovaova (40) réalise tous les désirs de son possesseur ; Tamango (41) parle le langage des hommes; il permet à celui qui le détient de connaître l’avenir et d’accomplir les choses merveilleuses que lui suggère sa fantaisie. Des pouvoirs magiques spéciaux sont personnifiés dans le conte d’Isongompodisiailahy (41) sous la forme des Artisans de la Vie, Rampanohitaolana, l’Ajusteur-d’os, Rampanaozatra, le Faiseurde-nerfs, Rampanaonofo, le Faiseur de chairs, Rampanaohoditra, le Faiseur-depeau, Rampanaora, le Faiseur-de-sang, et Rampamelombelona, le Donneur-de-vie : il y a là une ébauche de mythe anthropomorphique, dont on trouve maintes traces à Madagascar, surtout chez les Betsimisaraka et les Sakalava.
La richesse est apportée quelquefois par un esprit divin ou ancestral dans un coffre plein de trésors (24), ou sous forme d’un piège-à-biens (8), ou par l’arbre sorti d’une graine miraculeuse (6, 28); cet Arbre magique porte, au lieu de fruits, des perles, de
l’argent, des e'toffes; mais seul peut les cueillir celui ou celle par qui la graine a été plantée ; si quelque autre s’en avise, les branches s’élèvent soudain hors de sa portée.
L’arbre, comme on l’a vu précédemment, est parfois la demeure d’un être merveilleux. Ailleurs il se trouve en connexion magique avec la vie d’un être humain, pousse vigoureusement tant que celui-ci est en bonne santé, dépérit s’il est malade, se dessèche quand il meurt (i3, 14, 3o). C’est encore un thème banal du Folk-Lore universel.
La résurrection des morts n’est point rare dans les contes malgaches. Le fils d’un Andriamanitra ou dieu ressuscite une femme qu’il a aimée, tout simplement en ordonnant au souffle de rentrer dans le corps (35). Un frère fait revivre ses frères morts, en frappant de la main le sol où ils reposent (64). Le monstre Kâka rend la vie à un homme qu’il a tué, en frottant ses ossements sur la terre (14). Une jeune fille extraite en trois morceaux du ventre d’une anguille est ressuscitée par le sang de l’anguille, employé en onctions.
A côté des personnages humains se meut, dans les contes merveilleux malgaches, tout un monde de bêtes, de monstres, d’esprits ancestraux, de dieux.
Les bêtes réelles, bœufs, sangliers, chiens, rats, oiseaux de toutes sortes, apparaissent fréquemment comme les amis et les auxiliaires du héros. Elles l’aident maintes fois à triompher d’épreuves qui lui sont imposées : les sangliers labourent pour lui d’immenses rizières, les fody rassemblent d’innombrables graines semées aux vents, les caïmans ramènent sur la rive des trésors jetés au fond d’un lac. Le requin porte jusqu’à la côte le piroguier en détresse. Le rat et le faucon rapportent au plus jeune frère son talisman volé. Parmi les bêtes secourables, il faut citer les animaux annonciateurs, comme le vorondreo, qui vient chanter au dessus des cases du village maternel la mort ou la captivité de la jeune fille. Les bêtes peuvent être malfaisantes aussi. Le même vorondreo cause la mort de celui qui l’a tué pour le manger (io3). L’interdiction de goûter à certaines chairs est symbolisée dans le conte du Chasseur d’Oi-
seaux (143) : le petit antsaly, l’oiseau mythique, parle dans le pot ou il est en train de cuire, et jusque dans le ventre du chasseur : sa mère, à son appel, vient tuer le meurtrier. Dans le conte d’Imahaitana (3), un énorme crapaud avale trois femmes poulies sauver des bêtes qui les poursuivent, puis foudroie celles-ci, et revomit les fugitives sous les yeux de leurs parents. Ce crapaud peut prendre place, en raison de sa taille, parmi les monstres de toutes sortes que nous offrent les contes Malgaches : le Serpent-à- Sept-Têtes entoure quatre fois un village de ses replis et engloutit dans une seule de ses gueules tout un troupeau de bœufs (12,1 3); le Kâka, anthropophage, vit indifféremment dans les lagunes et sur la terre ferme (14,1?); le Besaritaka (7), l’Angalampona (18), le Kinoly (102), le Bœuf d’eau (38, 39), et tant d’autres bêtes fantastiques surgissent des forêts, des rivières ou des lacs, dévorent les hommes isolés, s’introduisent dans les cases pour voler, en l’absence des habitants. Certains prétendent que l’un de ces monstres, le bœuf d’eau, ne serait autre que l’hippopotame, déformé par la tradition populaire.
Un hippopotame de petite espèce, complètement disparu aujourd'hui, existait encore dans nie à une époque rapprochée de nous, peut-être au xviii® ou même au xix^ siècle. Je n’ai trouvé jusqu'ici aucun conte où il fût question d’un oiseau gigantesque pouvant correspondre à l’Aepvornis. Cependant celui-ci passe pour avoir donné naissance à l’oiseau Rok des légendes arabes. D’autre part son souvenir semble bien s’étre perpétué dans les traditions populaires du sud de nie : des indigènes auraient dit, paraît-il, que les Français avaient retrouvé le Grand- Oiseau des Anciens, lorsque les autruches du Cap furent acclimatées à Tuléar.
Le monde humain et le monde animal se confondent dans maintes légendes. La Vache-sans-cornes « couche dans le même lit » que sa fille adoptive ; elle « tient sa case propre comme ferait une personne », mais tous les matins elle va brouter dans la forêt, et, à lire le conte, on ne sait si elle a la forme d’une femme ou d’une vache (lo). Les fosa, qui dans la nature sont de petits carnivores plantigrades, gros comme des renards, épousent dans les récits malgaches des jeunes
filles pour les dévorer (i3j). Un caïman, sans doute sous la figure d’un homme, vient dans un village chercher une femme, mais, en passant une rivière, il redevient saurien au contact de l’eau et entraîne sa victime (5i). Ce conte correspond à une croyance répandue chez les Betsimisaraka, surtout chez les Betanimena : il y aurait de véritables mariages entre la race humaine et l'espèce des caïmans, de femme à caïman mâle et d’homme à caïman femelle (i). La liste des monstres semi-humains comprend encore l’ogre des Contes Malgaches; il porte le nom de Trimobé et présente à peu près les mêmes cacactéristiques que son congénère d’Europe (43, 46, 47).
Les êtres surnaturels, les Esprits, se tiennent auprès des tombeaux, ou bien ils rôdent dans les ténèbres de la nuit, dans l’ombre des forêts, ou bien encore ils habitent des lieux indéterminés, plus ou moins imaginaires, et réputés inaccessibles. Ils sont d’espèces nombreuses, angatra, ambiroa,
(i) Les récits recueillis à ce sujet seront publiés ultérieurement,
lolo, mataloa, ou doubles des ancêtres morts, Vapuiba ou esprits des plus anciens possesseurs de la terre sur les Hauts-Plateaux, Zanaliari, Andriamanitra, ou puissances divines sous leur forme la plus vague. Tous ces Esprits se confondent dans l’appellation générique et banale de Zavatra; le mot Zavatra signifie chose ou être, il s’emploie souvent en malgache dans le sens banal qu’ont pris en français « chose » ou « machin », et il désigne tous les Etres innombrables, mystérieux et puissants.
Tel est le milieu où se passe l’action des contes merveilleux, tels sont les personnages qui y prennent part. Qnant aux exploits du héros, ils peuvent en général se ramener aux thèmes suivants.
Le héros s’empare, soit par la force, soit par la ruse, et souvent avec des secours magiques, de bœufs, d’esclaves et de richesses de toutes sortes; par surcroit, il trouve ou il conquiert une femme. Il est à remarquer que cet épisode de la conquête de la femme est rarement le thème unique ou le thème principal.
Le jeune homme prédestiné tue le mons-
tre, ordinairement grâce à son intelligence et aux ruses qu’elle lui suggère, ou avec des secours magiques. Il délivre les animaux et les gens mangés par la Bête, et qui sortent tout vivants de son ventre; avec les personnes rendues ainsi au jour, le héros peut fonder un village dont il devient le chef. Mais c’est en somme une simple façon de s’enrichir, et le héros civilisateur n’apparaît qu’exceptionnellement dans les contes Malgaches.
Le plus jeune des frères triomphe d’épreuves imposées par un Zanahary ou par un Roi, possesseur des richesses ou de la femme à conquérir. Ces épreuves sont souvent d’ordre magique; le dernier né réussit là où ont échoué ses aînés, grâce aux animaux secourables et aux conseils d’un Esprit.
Dans beaucoup de contes le personnage principal ou l’un des personnages importants se trouve être une femme. Les héroïnes du Folk-Lore Malgache peuvent être comparées souvent à celles des traditions populaires européennes, à Cendrillon ou à Peaud’Ane par exemple.
L’héroïne prédestinée est d’ordinaire la plus jeune de plusieurs sœurs. Elle est détestée de ses ainées, persécutée et abandonnée par elles, ou encore réduite à devenir leur servante. Ou bien la jeune femme est haïe de ses beaux parents, qui cherchent à la faire mourir. Un thème fréquent est fourni aux contes Malgaches par la polvgamie : la dernière épousée, qui est la plus jeune et la plus belle, en but à la haine de ses rivales, finit par triompher et par rester la seule femme ou du moins la favorite Ou encore la jeune fille de caste Andriana, voyageant avec une esclave, est trahie par celle-ci, qui prend de force ses vêtements et usurpe son rang et sa place. L’héroïne, réduite à la servitude, chante sa plainte aux oiseaux qu’elle est chargée d’écarter des rizières. Son chant est entendu, et elle retrouve ses honneurs, après une ordalie. C’est en général l’épreuve du taureau. Le taureau, animal noble, se laisse tourmenter ou monter par la femme Andriana, mais éloigne ou tue d’un coup de corne la femme esclave Dans une autre série de contes, la jeune fille est épousée, ou enlevée, ou noyée
par un animal; la nouvelle de l’accident est apportée au village par un oiseau annonciateur.
Contes d’animaux ou fables
Les contes à personnages animaux sont considérés par beaucoup de Folk- Loristes comme les plus anciens de tous. De fait la plupart des récits Malgaches qui mettent en scène les bêtes sous leur forme ordinaire, semblent très primitifs. Leur authenticité et leur origine locale est de plus attestée par la précision des détails spécifiques. Par exemple les contes sur le fosa et ses habitudes, sur le takatra et son nid, ne peuvent avoir été imaginés qu'à Madagascar. D’après Gabriel Ferrand, ces légendes occuperaient la dernière place par le nombre, et la pauvreté de la faune Malgache expliquerait la rareté des contes d’animaux. Je ne suis pas tout à fait de son avis; je crois' ces fables aussi nombreuses que tout autre genre de récits dans le Folk-Lore de la grande île Africaine (i) ; seulement les Indigènes les
(i) Je ne donne ici qu’un choix de ces contes; et j’ai réservé pour diverses études en prépara-
racontent moins facilement que les autres, parce que souvent elles sont en rapport avec des fady ou interdictions religieuses, qu’ils ne tiennent pas à dévoiler aux Européens.
Les personnages animaux conservent dans les fables les caractéristiques extérieures et les mœurs particulières à leur espèce, mais parlent et agissent à la façon des hommes. Les acteurs les plus habituels sont les animaux qu’on voit le plus souvent, avec lesquels on se trouve en rapports quotidiens, bétes familières ou domestiques habitant les villages ou vivant à proximité des demeures humaines, bétes qui ravagent les récoltes, bétes qu’on chasse pour les manger à cause de la succulence de leur chair, bêtes remarquables par leur forme, leur couleur, ou la singularité de quelqu’une de leurs habitudes. Dans de nombreux contes apparaissent le sanglier, le rat, le chat sauvage, le chien, le bœuf, le caïman, le caméléon, le hérisson,
tion un grand nombre de récits explicatifs, dont les bêtes sont les personnages uniques ou principaux.
et des oiseaux, tels que le vorondreo, le takatra, la pintade, la poule, le vintsy, \e papango, le vorondolo. On trouve plus rarement le fosa, la tortue, l’escargot, la grenouille, l’anguille, le requin, des serpents, des singes lémuriens, divers volatiles. Les animaux domestiques n’interviennent pas fréquemment ( i) ou jouent un rôle secondaire. Ils sont représentés comme moins intelligents. Ainsi la poule, lourde et sotte, est opposée à la pintade, (2) avisée et intelligente. Le chat sauvage, souvent victime, est pourtant plus fin que le chien.
L.es thèmes les plus fréquents des fables malgaches sont faciles à mettre en évidence, à cause de la brièveté ordinaire de ce genre de récits, beaucoup moins compliqués que les contes merveilleux. Dans ceux-ci il y a souvent juxtaposition et combinaison de plusieurs thèmes (séquences thématiques) ; au contraire le développement des contes
(1) 11 est à remarquer que le conteur spécifie souvent qu’il s’agit d’un chien sauvage, d’un bœuf sauvage.
(2) La pintade est encore sauvage ou à demisauvage à Madagascau'.
d’animaux est presque toujours très simple et pour ainsi dire nu.
La plupart sont explicatifs et peuvent se ranger sous les rubriques suivantes :
Explication d'un fady ou interdiction.
Beaucoup de fables rendent compte de l’origine d’un fady ou interdiction. Par exemple un homme meurt pour avoir mangé la chair de l’oiseau vorondreo ; aussi ses descendants s’abstiennent d’y toucher désormais. Ce meme oiseau aide les parents de Soafara à retrouver leur fille enlevée par un caïman : c’est pourquoi il ne faut pas tuer le vorondreo. Des sanctions redoutables s’appliquent à ceux qui violent le fatidra ou serment du sang; ainsi les boai^a ou perroquets noirs n’osent plus s’approcher des rivières par crainte des caïmans, depuis que l’ancêtre boai^a a causé la mort de son frère de sangle caïman.
Explication de la forme de certains animaux.
Certains contes expliquent la constitution
physique, les caractéristiques extérieures de tel ou tel an'mal. Le ver de terre n’a pas d'yeux, parce qu’il les a prêtés jadis à son frère le serpent, qui s’est enfui en les emportant (io6). La tête du takatra est plate, parce qu’elle a été comprimée autrefois par un autre oiseau qui se battait avec lui (ni). La queue du sanglier est toute petite, depuis que le rat l’a rongée ; son groin est aplati, parce qu’il a fouillé au milieu des pierres pour attraper le rat; et, si le rat a la voix rauque, c’est à force d’avoir ri du sanglier
Explication des mœurs des animaux.
D’autres contes expliquent la manière d’être et les habitudes des bêtes. La poule, pendant le jour, picore et disperse les grains de riz qui sèchent sur les nattes, afin que son frère de sang le rat puisse venir les manger, une fois la nuit venue (laS). De même le rat a le droit de ronger tous les objets dans les cases, parce qu’il a guéri jadis le fils d’un très grand chef (126). Si le railovy tapisse son nid avec les plumes de toutes
espèces d’oiseaux, c’esl qu’autrefois la gent ailée lui_a conféré ce privilège, en le choisissant comme roi (soi).
Explication des inimitiés entre espèces animales.
Le rat fut cause un jour que le chat se noya en traversant une rivière. Depuis ce temps les enfants du chat ont voué une haine mortelle aux descendants du rat (149). La pintade fuit le voisinage des cours d’eau pour échapper au caïman, à cause du bon tour joué par Mère Pintade à Grand’père Caïman (ii5). Le chien poursuit sans relâche le sanglier, parce que celui-ci a refusé d'exécuter jadis une convention intervenue entre eux deux (iBq). Ce genre d’histoires est, avec les explications de fady, un des thèmes favoris du l’olk-Lore malgache (i).
Victoire inattendue du plus faible.
I^es contes d’animaux ont fréquemment
(i ) Cf. 93, 94, 95, 96, 98, 99, 100, 1 12, 1 14, 117, 118, 119, 120, 121, i33, i5o.
pour thème le triomphe du petit sur le gros, du faible sur le fort, de l’intelligent sur le stupide.
Le sanglier est dupé tantôt par la grenouille (149), tantôt par le caméléon (148). Le hérisson parvient à vaincre et à tuer le caïman (iSe). f.es petits poissons Vilr se débarrassent par une ruse des gros poissons qui les dévoraient (104).
Ce thème, la glorification de la ruse, se retrouve sous des formes multiples dans les traditions populaires de Madagascar. On l’a rencontré déjà dans les Contes merveilleux : tantôt le plus jeune frère, tantôt l’étre faible, infirme ou difforme, triomphent par la ruse du roi fort et puissant, ou du monstre. On le reconnaîtra plus loin dans les Fabliaux, où l’homme avisé vient toujours à bout de ses ennemis et acquiert par ses fourberies richesses et honneurs. Ces conceptions reflètent un état social ; les anciens clans malgaches étaient généralement pacifiques plutôt que guerriers, et recouraient à la ruse plus volontiers qu’à la force.
Fabliaux.
Les différentes séries de contes d'animaux qui viennent d’être passées en revue, ne renferment pas de merveilleux pour ainsi dire, si on excepte la donnée fondamentale des bêtes parlant et agissant à la façon des hommes. 11 en est de même des Fabliaux, qu’on pourrait appeler contes réalistes. La plupart ont une tendance nettement satirique, comme les fabliaux du moN'en âge. D’autres sont simplement destinés à amuser les auditeurs, par les devinettes qui leur sont proposées, ou par l’accumulation des détails truculents ou scatologiques .
Toute une série de ces contes reprend, sous une forme romanesque, mais vraisemblable, le thème du personnage avisé, qui réussit par la fourberie et la ruse. La plus connue de ces histoires est celle d’ikotofetsy et Imahaka. Une version assez complète en a été publiée par G. Ferrand dans ses Contes populaires malgaches. Aussi n’en ai-je donné ici que quelques épisodes. Elle vaut la peine d’être résumée.
Le jour où Ikotofetsy et Imahaka se ren-
contrèrent pour la première fois, l’un portait un angady à échanger contre une poule, et l’autre une poule, enfermée dans une sobika, à échanger contre un angady. Ils s’arrangèrent, et, rentrés chez eux, ils s’aperçurent que l’angady était non pas en fer, mais en argile frottée de plombagine, et que dans la sobika, il y avait un corbeau, au lieu d’une poule. Egaux en malice, ils se réconcilièrent et parcoururent ensemble le pays, faisant partout des dupes et des victimes pour satisfaire leur cupidité et leur gourmandise. Ikotofetsy échange contre une sobika de riz un panier de manioc; mais il a eu soin de ne mettre qu'une mince couche de manioc à la surface et de remplir le panier d’herbe et de pierres. Imahaka, en train de voler un mouton, est surpris par le propriétaire, qui s’écrie : « Eh! l’homme! Tu emportes mon mouton? — Non! je le soulève pour voir ce qu’il pèse » répond l'autre, puis il remet tranquillement l’animal à terre, et s’en va. Une autre fois il accuse de vol un homme qu’il est en train de dépouiller.
Tous deux ourdissent des ruses compli-
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quées pour tromper les gens. Par exemple ils dissimulent des pièces d’argent et quelques perles sous les plumes de la queue d'un paon, puis mettent en ^■ente l’Oiseau-merveilleux-qui-pond-de-l’argent-et-des-perles.
Ils sifflent d'une certaine manière : l’oiseau fait la roue; une pièce tombe. Ils recommencent : tombe une pièce ou une perle. Un imbécile leur achète le paon en échange d’une forte somme.
Ils abusent des croyances religieuses pour tromper les gens pieux. Imahaka se cache dans un tombeau et parle au nom des trépassés pour se faire donner une part de la fortune d’un riche défunt. Une autre fois les deux compères font le sikidy, arrachent leurs dupes à des dangers imaginaires, naturellement exigent en récompense de leurs services un nombre respectable de piastres.
Ils commettent crimes sur crimes, assassinent une vieille gardeuse de moutons pour s’emparer de ses bêtes, font nover tous les hommes dans un village et s’en proclament ensuite les chefs. Ils ne s’épargnent pas l’un l'autre et essaient continuellement de se
jouer des tours pendables. I.’un fait manger à l’autre des crottes de chien ; celui-ci se \enge en promettant à son compère une jolie femme qu’il remplace par un mouton. Par les ruses d’ikotofetsv, Imahaka devient incestueux et parricide. Leur dernier crime sert de conclusion au cycle : pour rester seul maître de tous les biens volés, chacun projette un jour de tuer son complice.
Ikotofetsv empoisonne le riz d'Imahaka; Imahaka tue Ikotofetsy à coups de sagaies, puis va manger le riz empoisonné et meurt.
Cette histoire des deux compères associés pour duper et voler est très populaire dans toutes les parties de l’ile, mais surtout en Imerina. Les Bara en fournissent une variante curieuse avec le conte de Tangalv et Doso (84).
Le thème du héros avisé, développé en fabliaux, se retrouve aussi chez les Antankarana, les Betsimisaraka et les Tanala, avec divers récits sur Ngano (82, 83), Kelikanty et lolombevalana (81), Zalahifana et Zavavifana (So). Ces contes renferment les thèmes secondaires de l’Epreuve, de l’Enigme, et un autre assez fréquent dans
les traditions populaires malgaches, le thème de la Natte cousue. L’homme avisé, enfermé dans une natte (i; cousue pour être précipité dans un abime ou une rivière, parvient à s’échapper et à faire jeter quelqu'un d’autre à sa place. Il persuade ensuite aux gens qu'il a trouvé des trésors dans le précipice ou au fond de l’eau; il les décide à se faire coudre, eux aussi, dans des sacs pour être lancés à la rivière et en rapporter des biens de toutes sortes.
Les Fabliaux drolatiques ou satiriques sont très appréciés des Malgaches; ils racontent le plus ordinairement les aventures plaisantes d’un gourmand, d’un avare, d’un niais qui s’attire à lui-même toutes espèce^ de désagréments, d’un mari dupé par sa femme ou d’une femme bernée par son mari. Ce sont parfois de simples anecdotes, ou des contes romanesques, avec péripéties comiques ou tragiques : tels le Lépreux voleur de courges (56), les 'Voleurs (62), les Lé-
(i) Du reste ce thème n’est pas particulier au Folk-Lore malgache; cf. E. Cosquin, Contes popul. de Lorraine,!. I. p. 108-120.
preuses (6i), Rajako (Sp), les Trois Sourds (38).
Beaucoup de contes se terminent par une énigme, avec ou sans solution. Ainsi (8G) trois frères traversent une rivière : le premier tient un homme, le second un bœuf et le troisième un chien; mais, la rivière une fois passée, il n'v a plus qu’un seul animal. Quel est-il? C’est un bouc, que les trois hommes tiraient par la barbe, les cornes et la queue.
Ou bien trois hommes (90) vont chasser à la sarbacane; l’un fournit l’arme, l’autre les flèches, le troisième vise un oiseau et le tue; on se dispute le gibier; à qui doit-il appartenir.-' Aucune solution n’est proposée par le narrateur, et il ne semble pas qu’on puisse en donner une. L’esprit ergoteur des Malgaches paraît se complaire à ces devinettes insolubles, dont on pourrait citer de nombreux exemples. Au cours de certains contes, des séries d’énigmes sont successivement proposées, puis résolues par le héros (70, 80, 82, 83).
La morale des contes Malgaches.
Bien entendu il ne s’agit point ici de la morale au sens où l'entendent la plupart des civilisés d’Europe, mais des conceptions de la vie indi\'iduelle ou tribuale qui se dégagent des traditions populaires. La morale du Folk-I.ore ne donne pas seulement des règles pour la conduite des hommes entre eux, mais elle s’applique aussi aux rapports que peuvent avoir les humains avec la nature entière, les rmimaux, les Etres surnaturels. Elle est ordinairement utilitaire et il est probable que c’est dans les contes les plus récents qu’elle se manifeste le moins. Les fabliaux, souvent amoraux, sont relati- N'ement jeunes ; les contes d’animaux imaginés pour illustrer une interdiction religieuse ont chance d’être plus anciens ou tout au moins d’être imités de légendes très vieilles.
Certaines traditions remontent jusqu’aux époques crépusculaires de la race, aux temps où l’homme soutenait contre toute la nature une lutte de tous les jours, âpre et farouche. Aussi des traits de véritable sauvagerie se rencontrent dans certains de nos
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récits. Angidikely (19) arrache à son adversaire vaincu les poils des aisselles et en fait une corde pour le lier. Une femme (49) se venge en envoyant aux parents de sa rivale la tête de celle-ci, jetée pêle-mêle dans une corbeille avec des têtes de moutons. Le Kotokely dépèce et fait cuire dans une marmite les enfants qu’on lui a donnés à garder. Dans le conte intitulé le Roi du Nord et le Roi du Sud (3o), le héros veut se présenter devant son ennemi sans exciter sa défiance; pour se déguiser en femme, il arrache la peau de la figure d’une esclave et en couvre son propre visage. De même, dans la Vache-sans-cornes (10), la Bête lèche le visage de sa fille et enlève la peau qu’elle suspend au dessus de son foyer; plus tard, quand la fille pleure, les larmes coulent de la peau et éteignent le feu dans la case de la Vache-sans-cornes.
Les conclusions que la plupart de nos contemporains appelleraient morales sont rares et souvent ajoutées par des conteurs récents (voir 76). 11 est difficile d’imaginer un conte plus naïvement immoral, à notre point de vue moderne, que celui des Deux
Epoux-sans-enfants (36) ; le héros enlève la femme de son frère, cause la mort de celuici, puis se fait adopter par un homme riche, qu’il tue ensuite pour s’emparer de ses biens. Dans beaucoup de contes, la fourberie et même le crime sont récompensés par le succès et la richesse. Mais n’est-il pas moral dans une certaine mesure, chez les peuples d’une civilisation peu avancée, que l'intelligence et la malice triomphent? (40, 55). Ce principe, continuellement illustré par le Folk-Lore malgache, que la ruse prime la force, constitue en somme un progrès social.
Beaucoup de fables sont destinées à montrer que les lois religieuses de la tribu, léguées par les ancêtres, sont sacrées et intangibles. Il ne faut pas violer les fady ou interdictions. Il ne faut pas affronter une ordalie ou épreuve magique, si on s’est parjuré. Les vrais liens du sang sont plus forts que la mort, plus forts que l’adoption. Ainsi la conclusion du conte de Ranalahy et Ranavavy (44) semble immorale au premier abord : les trois frères, abandonnés par leurs parents, recueillis et élevés par de
pauvres gens, deviennent riches et abandonnent alors, en les laissant dans la misère, leurs parents adoptifs, pour revenir à leur vraie famille. L’immoralité de cette conclusion n’est qu’apparente : elle montre en réalité la force contraignante des liens du sang.
D’autres récits se rapportent au fatidra, ou échange du sang, et mettent en évidence les peines réservées aux violateurs de cet engagement religieux, par lequel les contractants deviennent frères.
La pauvreté est le pire des maux ; tous moyens sont bons pour s’y soustraire. Les dieux eux-mêmes fàvorisent l’homme riche et méprisent l’homme misérable. Ainsi un Zanahary, c’est-à-dire une divinité, propose une convention à deux frères besogneux : il les enrichira, sous la condition de prendre leur vie au bout de huit ans. L’aine refuse et reste pauvre; le cadet accepte et jouit d’une opulence sans limites. Mais au bout des huit années, le Zanahary, sur les conseils de son fils, tue l’homme pauvre, « vaurien qui s’est complu dans ses haillons et a refusé la fortune », et il épargne l’homme riche, sous le prétexte que celui-ci a une autre valeur so-
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ciale que le misérable. Telle est la curieuse conception de la justice que se sont faite les ancêtres des Tsimihetv dans la région de Mandritsara.
Quelques fables sont nettement utilitaires et destinées par exemple à effrayer soit les enfants qui s’écartent de la case, soit les femmes qui trompent leur mari .
Un marmot s’aventure tout seul dans la forêt : il est emporté par un méchant /osa, qui l’engraisse pour le dévoi’er plus tard; heureusement l’enfant parvient à s’échapper et à regagner le village. « Fênfants, dit le conteur Rara pour finir, faites bien attention, et que l’aventure d’Ikotokely soit profitable pour vous ! Le méchant fosa l’avait engraissé pour le manger. Heureusement il était dans sa destinée de vivre encore, et il put se sauver sain et sauf (69). »
La femme se trouve engagée et contrainte même par des fiançailles conclues par ses parents avant sa venue au monde. Ainsi dans un conte Tanala, lafolaviti'a, pour avoir pris la fiancée d’un autre, est tué par le véritable époux (68). Les Sakalava expriment dans toute sa naïveté la loi de l’homme
et l’incapacité de la femme à rompre le lien conjugal : la femme d’un roi, rouée de coups par son époux ivre, se sauve en emportant la canne royale, ou longo^a vola, remise par le mari comme symbole de l’union. En vain elle essaie de s’affranchir en brisant le longoja vola; elle n’y peut parvenir, non plus que son père, ni personne de son village, ni même un roi voisin, beaucoup plus puissant que son mari. « Moi non plus, dit ce dernier, je ne pourrai pas le briser, car il représente le mariage de deux personnes. Or nul ne saurait rompre un mariage, à l’exception de l'homme qui a pris la femme. Notre loi, c’est celle du longo'^a vola qu’aucun homme ne peut briser, depuis le roi le plus puissant jusqu’à l’esclave le plus humble, aucun homme sauf celui qui t’a prise pour sa femme » (67).
Ainsi se reflète dans les contes l’état moral et le droit coutumier des groupes qui nous les ont transmis.
La forme des Contes.
Elle varie, évidemment, selon les conteurs; i^e plus certains transcripteurs ont pu
déformer, plus ou moins inconsciemment, le récit entendu. Pourtant maints procédés se retrouvent dans la plupart des contes et paraissent caractéristiques de la transmission orale dans des milieux tout à fait illettrés. Ce sont les formules et clichés, le développement emphatique, l’énumération et la séquence, les jeux de mots, les proverbes, et les phrases rythmées ou chantées, contenant des onomatopées et des assonnances.
Les conteurs malgaches ont des expressions toutes faites, des formules qu’on rencontre d’un bout à l’autre de Pile, dans des récits d’ailleurs très différents. Des préambules ou des clausLiles, absolument indépendantes du reste du conte, sont partout en usage : la plupart des conteurs les utilisent. En voici quelques exemples.
« Ravoalavo [le rat], qui n’a que deux dents, s’est débarbouillé la figure, Rasakoivy [le ver de terre], le chauve, s’est lavé le visage ! Ce n’est pas moi qui suis le menteur, ce sont les Anciens, qui ont imaginé tout cela; moi, je ne fais que les imiter».
« Un homme très riche, dit-on, nommé
Andriambé, avait déjà beaucoup d’enfants... )> (40) Le sujet du conte, comme on le voit, est sans rapport avec le préambule.
Le scrupule du narrateur à laisser aux gens d’autrefois, aux Anciens, la responsabilité de leurs histoires, se manifeste dans de nombreuses clausules :
(( Si ce conte n’est pas vrai, ce n’est pas moi qui suis un menteur, ce sont les Anciens qui l’ont inventé. »
Ou encore : « Conte ! Conte ! Sornette ! Sornette! Ce n’est pas moi qui suis le menteur, ce sont les Anciens ! »
Autre formule :
« O Karakara, dit celui qui écoutad à l’homme qui racontait cette fable, que devines-tu?— Je devine qu’il pleuvra aujourd’hui. » De son coté le conteur dit à l’autre : « Tsirika, Tsirika, eh! Qu’est -ce que tu t’imagines ? — J’imagine qu’il fera beau temps. » Si je fais ce conte, il fera beau temps; si je ne le fais pas, il pleuvra. Et tous ceux qui ne pourront pas répondre à ces questions auront leur lamba brûlé le soir. Conte ! Conte ! Sornette ! Sornette ! » Variante abrégée de la même clausule :
« Voilà mon petit récit, voilà mon grand conte ! Si vous pouvez y répondre, il fera beau; sinon il pleuvra. »
Ou encore :
« Telle est l'histoire de X.... Racontez ce que j’ai raconté ! Récitez ce que j’ai récité ! » Quelques-uns ne se mettent pas en frais de mémoire ou d’imagination, et disent tout simplement :
« Et maintenant je laisse la parole [à un autre], car je suis fatigué. «
Certaines formules heureuses, certains traits pittoresques et qui ont plu, se transmettent et se vulgarisent; multipliés, ils donnent aux contes une couleur et une valeur littéraire, j’en cite au hasard quelquesuns : Qu’est-ce que tu fais là, mon aîné, lier comme un roi qui regarde ses troupeaux de bœufs? — Où vas-tu de ce pas ralenti comme celui d’un homme qui n’aime pas ses parents ? • — Où vas-tu avec ta gueule pleine, portant un hérisson aussi piquant qu’un couteau tranchant ?
Le cortège du héros est ainsi décrit :
(( Un tel passe avec ses bœufs qui mugissent, ses poules qui crient, ses lambas aux
mille couleurs, ses corbeilles pleines d'argent, avec ses peuples; ils couvrent toute la terre aux endroits où ils passent, et toute l’herbe est sèche, quand ils ont passé ! »
La prospérité d’un royaume s’énonce par des traits comme ceux-ci :
« Le royaume d’Isakabakabarano est florissant. Il a tant de bananes mûres qu’on n’arrive plus à les manger, et elles seront pour les oiseaux. Les poules passent la nuit sur les arbres, et on ne les vole pas. Les petits enfants n’osent plus s'amuser dans les cours, car ils ont peur d’être emportés par le sang des bœufs, qui coule comme un torrent. Le village est si grand, que, quand il y a un nouveau-né au Nord, les gens du Sud n’en savent rien, et il en est de même pour l’Est et l’Ouest. Voilà comment vont les choses dans le royaume d’Isakabakabarano. »
D’ailleurs les conteurs malgaches sont coutumiers d’une emphase et d’une exagération toutes tropicales. Lorsque le vorondolo s’est emparé du nid du îakatra, il s’écrie, pour faire peur aux oiseaux qui veulent l’en déloger :
« Quand je regarde la terre, elle se fend; quand je regarde le ciel, il se vide; mon poids, quand je me perche, fait plier les arbres. »
Et voici une variante, où la galéjade est encore plus forte :
« Je suis le grand Andriana, contre qui mille ne tiendraient pas longtemps ! Quand je marche sur du fer, il plie ; quand je marche sur la terre, elle tremble. Je couche dans le ciel, après en avoir fendu la voûte en deux! Je tiens dans ma serre et j’y écrase le soleil ! Si je saisis tes pattes, je les briserai ! ))
Nombreux sont les développements par énumérations et séquences, faciles à retenir pour le conteur, et où le premier terme détermine et suggère tous les autres, sans aucun effort de mémoire.
« Bientôt on ne parla plus que de cela : les enfants le dirent aux jeunes gens; les jeunes gens en parlèrent aux jeunes filles; les jeunes filles le répétèrent à leurs mères ; les femmes le racontèrent à leurs maris ; les hommes en firent part aux vieillards ; les vieillards en avisèrent les Chefs-de-cent; les Chefs-de-
cent envoyèrent quelqu’un pour avertir le roi. »
En une série de séquences, on raconte comment le caïman noya la petite fille en lui faisant traverser la rivière :
« Il la transporta d’abord tout doucement sur son dos, mais ensuite il s’enfonça peu à peu dans l’eau; les pieds de Soafara commencèrent à être submergés, aussitôt la petite fille chanta cette chanson :
«Eh! Ravoaimena ! Eh! Ravoaimena !
« Mes pieds sont mouillés !
— Ce qui n’est pas mouillé le sera », répondit le caïman .
(( Puis l’eau arriva jusqu’à ses jambes.
« Eh ! Ravoaimena ! Eh! Ravoaimena!
« Mes jambes sont mouillées !
— « Ce qui n’est pas mouillé le sera ! »
« L’eau vint à ses cuisses.
« Eh ! Ravoaimena ! Eh ! Ravoaimena !
« Mes cuisses sont mouillées!
— « Ce qui n’est pas mouillé le sera! »
Puis disparaissent, avec redite du même
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dialogue, le ventre, les hanches, la poitrine, les épaules, le cou et la tête de l’enfant.
Certains récits sont formés d’une série de séquences : ainsi le Yorondreo[io'i), le Chasseur d’oiseaux ( i43), Rabotity (144).
Les calembours, les énigmes, les proverbes, très commodes pour les conteurs, fixent de même et rappellent tout un développement. Ils offrent aussi cet avantage de présenter un intérêt en dehors des récits où ils sont d’habitude intercalés . Aussi les générations les conservent-elles précieusement, pour en constituer un trésor populaire, où puisent tous les transmetteurs de contes.
Parmi les calembours, on peut citer ceux tirés par approximation des noms des oiseaux, qui sont en général des onomatopées, ou encore du cri de certains animaux. Ainsi le chien s’est brouillé avec le sanglier parce que celui-ci lui refusait son dù ; c’est pourquoi il le poursuit en criant : Ny ahy\ Ny ahy\ « Ce qui m’appartient! Ce qui m’appartient! » De même le chant de l'oiseau to~ loho veut dire : « Je vais le saisir ! » Le coq, au lever du jour, s’écrie : « Tonga zoky ô! Tonga zokv ô ! » C’est-à-dire : » Viens,
[mon] aîné ! Viens, [mon] aîné ! » Car il appelle le soleil, dont il est le frère cadet (i).
Les énigmes sont un motif de développement facile, le conteur pouvant les multiplier à son gré. Toutes les devinettes sont très populaires à Madagascar. Dahle, dans son recueil, en a réuni près de deux cents. En voici quelques exemples :
Qu’est-ce que c’est! Servez-vous de celui qui s’enterre vivant pour prendre celui qui ne voit pas le soleil. — C’est le ver de terre et le poisson.
Qu’est-ce que c’est? Des poulets tout blancs, plein le trou. — Ce sont les dents et la bouche.
Qu’est-ce que c’est? Les œufs de Qui-voleau-loin couvés par la Grande-muette. — La Terre et les sauterelles.
La mère dit : Allons nous redresser; et les enfants : Allons nous mettre de travers. — L’échelle et les échelons.
Le petit qui a beaucoup de travail. — Le balai (sans manche, chez les Malgaches).
La petite qui donne confiance à toute la
(i) 92 ; cf 12, 56, 77, 123, i33, 129, iSq.
famille. — La clef (ou la petite barre servant de verrou).
Le petit qui ose aborder le roi. — Le pou.
Une source en haut d’un arbre. Le citron sauvage, etc., etc.
Souvent les contes sont farcis de proverbes, et on pourrait se demander si les récits populaires sont antérieurs aux proverbes et leur ont donné naissance par une sorte de réduction et de condensation de leur matière (i), ou si au contraire les proverbes ont été empruntés à la sagesse populaire pour illustrer les contes ou les orner de développements nouveaux. Les deux hypothèses sont sans doute également justifiées : le parler proverbial convient naturellement au Folk-Lore, qui emprunte au milieu populaire les proverbes déjà créés; et la collectivité qui transmet les contes de génération en génération, trouve l’idée et même la forme de
(i) Ceci expliquerait pourquoi les proverbes sont moins en usage aujourd'hui qu’autrefois ; beaucoup se perdent et les Malgaches de la génération actuelle sont incapables de comprendre une partie des proverbes contenus dans le livre de Cousins.
nouveaux proverbes dans les récits du Folk- Lore.
Par exemple c’est selon toute probabilité du conte le Chat et le Rat (g5) qu’a été tiré le proverbe ; « Il ne faut pas me raconter des farces, comme dit le chat. » De même le proverbe Tanala « faire comme Rabibila\a qui emprunta des yeux et s’enfuit avec » a été suggéré à coup sûr p.ar l’histoire de Rakankana et Rahibilava (io6). Citons encore le dicton Bara ; « Le bananier est brisé, [car] le vent a soufflé, mais Baolava (le caïman) est là, c’est lui qui a causé le dommage. » (93) Le proverbe Imérinien du « Chat sauvage qui monte au marché « (un chien dans un jeu de quilles) n’est pas exprimé dans notre version (100) de la fable Le Chien et le Chat sauvage, mais s’y trouve implicitement contenu ( i).
Dans beaucoup de cas, le rapport entre contes et proverbes est moins facile à établir : ainsi » plusieurs pintades ne sont pas
(i) Les contes 24 et 25 pourraient bien aussi avoir été l’origine des proverbes donnés comme titre et comme conclusion à chacun d’eux.
dispersées par un seul chien » (74), ou encore « le lépreux qui vole une courge lutte avec elle toute une semaine. » (56) Le proverbe ici peut avoir suggéré un développement du conte, aussi bien que le conte peut avoir donné naissance au dicton.
Enfin beaucoup de proverbes sont évidemment antérieurs aux récits qui les ont utilisés. « Quand on a longtemps demeuré ensemble, il est bon de se séparer un peu. » « Rester couché à ne rien faire, c’est bientôt se couvrir de haillons. » « La pauvreté fait changer de place. » ^4) « Un arbre élevé est facilement agité par le vent. » « Quiconque est bon a beaucoup d’ennemis. » (toi) etc.
Si on pense que les proverbes sont la condensation d’une sorte de Sagesse des Nations contenue dans les traditions populaires, on peut dire, il est vrai, que ces derniers exemples offrent des dictons tirés du Folk-Lore antérieur, isolés déjà comme proverbes, puis réintroduits dans de nouveaux récits par la fantaisie des conteurs.
Parfois un conte tout entier n’est que l'illustration d’un de ces proverbes préexistants. Les fables le Vontsira et le Rat chez
les Tanala (128), le Chat sauvage et la Tortue chez les Sakavala (119) commentent ce dicton bien connu : « Il n’y a pas de vengeance, mais l’action retourne [contre son auteur]. » Dans Lesoma et Faralahv (79), le narrateur Betsimisaraka, en appliquant ce même proverbe, éprouve le besoin d’y introduire un changement : a Les Anciens disent : — Il n’y a pas de vengeance; c’est l’action qui retourne : — Moi je dis au contraire : — « La vengeance existe, et en plus l’action retourne. »
Beaucoup de contes renferment des parties définitivement fixées comme forme, avec des onomatopées et des assonnances (i ), et qui
(1) Il suffira de citer en malgache un ou deux exemples de ces parties rythmées avec assonnances :
Sitso hianao vary vato, sitso! sitso!
Tsy tiandray, tsy tiandreny !
Sitso hianao vary vato, sitso ! sitso !
(38, les Trois Sœurs)
Mihinana anie ity olona é !
Mihinana ny zanakantsaly !
Mihinana anie izy é!
(143, le Chasseur d’Oiseaux)
doivent être chantées ou tout au moins rythmées par une diction spéciale.
Le crapaud chante :
t( Ba kâ kâ kâ kaou !
n Qui a perdu ses enfants ?
« Ba kâ kà kâ kaou !
« Qui a perdu ses enfants? »
(3, Imahaitana et Tsimatiambavanv)
L’oiseau Vorondreo dit la complainte de Soafara emportée par le caïman :
« Reo ! Reo ! Reo ! Reo !
<1 Là-bas, là-bas, une enfant parla!
« Reo! Reo ! Reo ! Reo !
« Soafara fut prise par Ravoaimena! »
Et plus loin
« Reo ! Reo ! Reo ! Reo !
« Là où je m’arrêterai, est Soafara !
« Reo! Reo ! Reo! Reo !
« Vous fouillerez la terre, l'enfant est là ! d
(54, Soafara)
Ivolamaitso, en gardant les rizières, dit aux fodj- :
« Hô les fodj' de la forêt, hô !
<( C'est moi qui suis Ivolamaitso, enfant de
Il Randiambé, devenue esclave, é!
« C’est Ikaloandevo la servante qui est devenue andriana, é !
« Hô! les fody dç. la forêt, hô!
Et les oiseaux lui répondent :
Il Rentre à la maison, Ivolamaitso, rentre! « Ce n’est pas ton afïaire de garder le riz! « Rentre à la maison, Ivolamaitso, rentre! » (26, Ivolamaitso)
De même la Vache-sans-Cornes et sa fille s’appellent et se répondent par une sorte de mélopée avec assonnances :
« O Belle-aux-longs-cheveux ! O Belle-auxlongs-cheveux.
Il Où vas-tu? Où vas-tu?
« Pourquoi m’abandonnes-tu?
Il Quel mal t’ai-je donc fait? »
— O chère maman ! O chère maman !
Il Je ne t’abandonne pas ! Je ne t'abandonne
[pas!]
<1 Mais se marier est bon !
« Mais avoir une maison conjugale est utile ! » (0, la Vache-sans-Cornes)
Citons pour finir l’évocation des morts du conte des Deux Andriambahoaka (27), poème populaire d’une réelle beauté :
« O les morts depuis deux ans, 6!
« O les morts depuis deux ans, ô!
« J’appelle, J’appelle!
« C’est vous que j’appelle!
« Je viens vous appeler,
« Moi l'envoyé d’Ândriambahoaka !
« Les bœufs d’Andriambahoaka, dit-on,
Sont célèbres : il n’y a personne pour les [manger]
« Les esclaves d’Andriambahoaka, dit-on,
« Sont célèbres : il n’y a personne pour les [manger 1]
« L’argent d’Andriambahoaka, dit-on,
« Est célèbre : il n’y a personne pour le manger !
— Et les morts depuis deux ans répondirent, dit-on :
n Retourne à la maison, Kotofanasina, ô 1
« Nos dents qui se transforment en pierres, ne les vois-tu pas ?
« Nos yeux qui deviennent des cavités, ne les vois-tu pas ?
« Notre tête, masse ronde d’ossements blan_ chis, ne la vois-tu-pas ?
Ainsi parfois les Contes malgaches sont dignes, par leur forme comme par leur
matière, de retenir l’attention des folk-loristes, et quelques lecteurs jugeront peutetre qu’il valait la peine d’ajouter cette modeste contribution au trésor des Traditions Populaires.
RAMANONGAVATO
CONTE TANALA
Recueilli dans la région de l'Ikongo (province de Farafangana).
Il y avait une fois, dit-on, trois frères dont le plus jeune s’appelait Ramanongavato, Celui-quisQulève-les-pierres, ou encore Ifaralahy-mahery, le Fort-dernier-né. Il arriva que les trois frères entendirent parler de l’extrême beauté d’une jeune fille nommée Iranonamaitsoaitso : tous trois eurent envie de l’avoir pour femme. Elle était la fille de Itsivalanorano, le roi qui réside sous la terre : ce roi tuait tous les hommes qui descendaient chez lui et prenait leurs têtes pour bâtir son mur. Or les trois frères n’avaient pas peur de lui et ils se décidé^ rent à tenter l’aventure. On descendait chez Itsivalanorano en se laissant glisser par un trou très profond ; les trois frères coupèrent des lianes
qu’ils nouèrent les unes aux autres; lorsqu’ils en eurent assez pour atteindre le fond du trou, ils laissèrent aller la corde solidement fixée à l’orifice, et l’aîné descendit le premier; arrivé à une grande profondeur, il s’arrêta pour se reposer un peu ; et il avait beau regarder de tous cotés, il ne \'oyait que du noir, autour de lui, audessus et au dessous; il n’entendait aucun bruit ; il lui semblait que des choses mystérieuses et épouvantables devaient être cachées dans cette obscurité profonde ; il tut pris d'une terreur soudaine et remonta le plus vite qu’il put, se disant qu'il ne voulait pas sacrifier sa vie. Le second descendit à son tour, mais saisi de peur comme l’aîné, il remonta lui aussi. — «A moi de descendre, dit alors le plus jeune, mais je ne reviendrai que lorsque je serai arrivé au bout de la corde. >> 11 se laissa glisser et ne s’arrêta en effet que lorsqu’il fut parvenu au Pays-qui-est-audessous-de-la-Terrc. Il s'assit alors sur une pierre, près de laquelle Ranonamaitsoaitso avait l’habitude de se déshabiller, quand elle prenait son bain. Tout homme qui voulait l’épouser devait s’asseoir là et combattre avec Itsivalanorano, dont il fallait triompher pour obtenir la jeune fille. Quand le peuple du Pays-qui-estau-dessous-de-la-Terre vit un homme assis sur la pierre, des gens allèrent trouver Itsivalanorano et lui dirent : « 11 y a quelqu’un d’assis à
l’endroit où ta fille prend habituellement son bain. — Appelez-le, et demandez lui son nom, et dites-lui de se sauver bien vite, car il ne me manque plus qu’une tête d’homme pour finir mon mur. « Alors un esclave alla vers la pierre et chanta ce chant :
« Qui, qui, qui es-tu, toi qui restes assis « .\. l’endroit où Ranonamaitsoaitso « Prend son bain habituellement?
« Sauve-toi vite de là, je t’en supplie,
» Car Itsivalanorano n’a plus besoin que « D’une tête d’homme pour finir son mur. »
A son tour, Ramanongavato répondit en chantant lui aussi :
« C’est moi, c’est moi, c’est moi,
(I Celui-qui-soulève-les-pierres !
« C’est moi le Fort-dernier-né !
« Moi qui ne cherche querelle à personne ! « Mais c’est à moi qu’on déclare la guerre : »
A ces mots, le roi d’en bas envoya son peuple pour tuer Ifaralahymahery. Ils s’approchèrent en grand nombre, portant tous des sagaies, mais ils n’osaient pas marcher jusqu’à lui, et c’est de loin qu’ils lancèrent leurs armes. Aucune sagaie n’atteignit le Fort-dernler-né, qui les ramassa toutes avec agilité et à son tour les lança sur
ses ennemis, dont beaucoup tombèrent, morts ou blessés. Les survivants prirent la fuite et coururent vers Itsivalanorano leur roi; ils lui dirent que son adversaire était un homme redoutable, qu’ils n’avaient pas pu en venir à bout. Le roi, très effrayé, appela un esclave pour aller dire au Fort-dernicr-né, qu’il s’avouait vaincu, et offrait en signe de sa soumission sa fille, en même temps que sa propre personne, sa femme et tout son peuple. L’esclave alla vers la pierre et chanta ce chant :
Il Nous, nous, nous nous rendons !
« Nous, nous, nous nous rendons !
« Nous ne sommes plus en guerre avec toi !
« La jeune femme que tu demandes est à toi
Il l.e roi et la reine t’appartiennent !
« Le peuple et le royaume te sont cédés ! »
Celui-qui-soulève-les-pierres réponditen chantant :
« Moi, je vous le répète, je ne suis pas en guerre avec les gens, mais ce sont les gens qui me déclarent la guerre. »
Et l’esclave chanta de nouveau :
Il Viens, viens, viens dans la ville,
« Car le royaume et tout le peuple sont àtoi,
« Ainsi que la jeune femme que tu demandes. »
Alors le Fort-dernier-né se rendit à la ville, Itsivalanorano se jeta à ses pieds, et tout le peuple se soumit à lui.
Quelque temps après, Ramanongavato annonça qu’il retournerait dans son pays en emmenant avec lui sa jeune femme, son peuple et en emportant tous ses biens. Il ordonna à tout le monde de marcher devant lui, tandis que lui passerait le dernier, derrière les autres. Les deux frères ainés de Ramanongavato, en voyant sortir du Trou-Profond des gens et des choses en si grand nombre, s’informèrent ; les gens répondirent qu’ils étaient le peuple de Ramanongavato, qu’ils apportaient tous ses biens, et que Ramanongavato lui-même montait le dernier, derrière eux tous. Les deux frères attendirent alors à l'orihce du trou, sous prétexte de recevoir leur cher puîné ; quand ils virent que Ramanongavato restait seul, ils coupèrent la liane qui servait à monter, le Fort-dernier-né tomba au fond du trou et se tua. Ses frères prirent sa femme et ses biens et régnèrent sur son peuple.
Cependant tout était plongé dans la tristesse et le deuil à cause de la mort de Celui-qui-soulève-les-pierres : les bœufs ne meuglaient plus, les coqs avaient cessé de chanter, aucun oiseau ne gazouillait plus, les feuilles étaient tombées des arbres, la place où on avait l’habitude de
faire les jeux était souillée d’ordures, les villages étaient silencieux comme s’ils eussent été abandonnés de leurs habitants, et le chien de Celuiqui-soulève-les-pierres pleurait sans discontinuer à l’orifice du Trou-Profond.
Le Zanahary, en percevant les gémissements du chien, lui cria de se taire, car on ne pouvait plus rien entendre, et le chien lui répondit ; « Tant que mon maître ne sera pas vivant, ô Zanahary, je ne cesserai pas de me lamenter. » Le Zanahary excédé envoya le Vorimbetsivaza pour faire vivre Ramanongavato, et le Fortdernier-né, lorsqu’il fut de nouveau vivant, demanda ; « Gomment dois-je faire pour qu’on ne puisse pas me reconnaître sur ma route ? » Le Vorimbetsivaza lui répondit : « Je vais t’oindre de suif, et, si quelqu’un te demande en route qui tu es, tu lui répondras : je m’appelle Bemainty, le Très-noir!» Puis il l’oignit de suif et Ramanongavato rentra dans son pays. Il rencontra des gens qui défrichaient la brousse et leur demanda ; « Donnez-moi des vivres. — Comment t’appelles-tu ? — Je m’appelle le Très-Noir. — Depuis le jour où est mort Cehiiqui-soulève-les-pierres, répondirent en pleurant les hommes, nous n’avons plus donné de vivres à personne. » Et ils regardèrent les traces des pieds du Très-noir et son chien, et dirent ; « Voyez donc ses traces et son chien ! Comme
ils sont pareils à ceux de notre Ramanongavato ! Hélas ! il est parti Celui-qui-soulève-les-pierres ! Hélas ! il est mort, le Fort-dernier-né ! » A ces mots, le Très-noir s’écria ; « Taisez-vous, car je ne suis pas celui dont vous parlez, mais nous nous ressemblons tout simplement. » 11 continuasaroute et passa à côté de gensqui remuaient la terre avec des angady ; il leur demanda, comme aux gens qui défrichaient, de quoi manger. Eux lui dirent : « Comment t’appelles-tu ? — Je m’appelle le Très-noir. — Depuis le jour où est mort Celui-qui-soulève-les-pierres, nous n’avons plus donné de vivres à personne.» Et ils regardèrent son chien et ils virent les traces de ses pieds. « Comme tes traces ressemblent à celles de Ramanongavato ! Comme ton chien est pareil à son chien ! Hélas ! il est parti Celuiqui-soulève-les-pierres ! Hélas ! Il est mort, le Fort-dernier-né ! » Et le Très-noir cria : « Silence, car je ne suis pas l’homme dont vous parlez, nous nous ressemblons seulement. »
Le Très-noir parvint au village et entra dans la case où se trouvait sa femme. Et les deux frères en ce moment-là, étaient absents ; ils se promenaient dans la campagne. Le Très-noir se lava [et les gens le reconnurent quand il eut fait disparaître la graisse dont l’avait oint le Vorimbetsivaza]. On sonna aussitôt l’anjombona et tout le monde criait : « Hé ! Il est vivant,
Celui-qui-soulève-la-pierre ! Hé ! II est vivant le Fort-dernier-né ! Hé !
Quand les deux frères surent que Ramanongavato était revenu, ils n’osèrent plus rentrer dans le village, et s’enfuirent dans un autre pays.
Si ce que j’ai dit n’est pas vrai, ce n’est pas moi le menteur, ce sont les Anciens, qui ont imaginé ce conte !
LES SEPT FRÈRES
CONTE BETSIMISARAKA
Recueilli à Vatomandry {province des Betsimisaraka-du-Siid) .
Ces sept frères étaient, dit-on, les enfants d’un homme et d'une femme très pauvres, si pauvres qu’ils ne pouvaient plus suffire à leur nourriture. Un jour donc ils réunirent les sept frères et leur dirent ; « Nous ne pouvons plus, enfants, vous procurer de quoi manger ; car nous sommes vieux et misérables. 'Vous êtes grands maintenant et suffisamment forts; allez donc là où vous pourrez vivre. »
Les sept frères partirent dans la direction du sud, mais Faralahy demeura bientôt en arrière ; il ne pouvait suivre ses frères parce qu’il était à demi paralytique, et d'ailleurs eux n’avaient point d’affection pour lui. Lorsque les six frères
prirent leur repas, cinq ne voulurent rien laisser à Faralahy, mais Andriamatoa l’aîné abandonna pour lui la moitié de sa part. Ce fut bien tard que le dernier-né atteignit l’endroit où ses frères passèrent la nuit, et alors seulement il mangea avec eux. Ils marchèrent ainsi pendant six jours et le septième ils arrivèrent à un carrefour de sept chemins. Fort embarrassés, ils résolurent d’attendre Faralahy, dont la science était grande et sur qui ils comptaient pour les renseigner. Il arriva deux heures plus tard ; quand il sut ce dont il s’agissait, il fit d’abord des reproches à ses frères, mais comme il était bon et serviable, il ne leur garda pas rancune et dit: « l,es propriétaires de ces sept chemins sont des animaux monstrueux au nombre de sept; chacun de nous va prendre une des routes ; pour moi je me réserve celle du milieu qui conduit chez la mère des monstres. » Les sept frères partirent donc chacun de son côté; ils arrivèrent dans les cavernes des sept monstres, qui se mirent aussitôt à les engraisser par des repas copieux. Au bout de sept mois les six frères étaient tellement gras qu'ils pouvaient à peine remuer. Quand à Faralahy il n’avait pas changé ; il était resté maigre et chétif comme autrefois. Les six monstres dirent un jour à leur mère : « Mère, nous allons manger nos captifs, car il sont engraisses à point. » Mais
elle leur répondit ; « Attendez encore un peu, mes enfants, car le mien est maigre ; quand il sera mangeable, je vous avertirai, pour que nous puissions faire ensemble notre festin. » Puis la mère des monstres revint dans sa caverne et demanda au dernier-né pourquoi il n'était pas devenu gras comme ses frères. « Vous m'engraissez en vain, répondit-il, avec vos poulets, vos moutons et vos bœufs ; je ne deviendrai gros qu’à une condition : allez me chercher, pour me la faire boire, l’eau de la montagne là-bas, et rapportez cette eau dans une corbeille tressée. » La mère communiqua à ses fils la réponse de Faralahy et les sept monstres décidèrent d'aller tous ensemble chercher avec des garaba (corbeilles en osier) l'eau engraissante jusqu’à la montagne qu’avait montrée lecaptif. Or, il fallait sept jours pour arriver à la fontaine et sept jours pour en revenir. Dès que les monstres furent partis, voilà qu'un rat tomba du toit, et Faralahy lui dit: « Veux-tu nous indiquer un fanafody, pour que nous puissions sortir d’ici. Car, si nous restons, les sept vont nous dévorer. — Donne-moi du riz blanc, répondit le rat, et en échange je t’indiquerai un fanafody. » Faralahy donna le riz, et, quand le rat l'eut mangé, il leur montra une certaine feuille ; les sept frères la suspendirent au toit et s’enfuirent.
Cependant les monstres étaient arrivés à la
montagne lointaine et sans relâche puisaient à la source avec leurs garabas ; mais toute l’eau s’écoulait par les interstices des corbeilles et ils ne parvenaient pas à en recueillir. Pendant trois jours ils continuèrent ainsi, sans aucun résultat. De leur côté les sept frères marchaient sans trêve, mais ils n’avançaient pas vite, car le dernier-né était à demi paralysé et les autres avaient tellement engraissé qu’ils se traînaient à grand peine.
Le rat avait recommandé à Faralahy d’emporter un œuf, un épieu et un caillou. Lorsque les sept frères eurent parcouru à peu près une distance égale à celle qui sépare Vatomandry de Tamatave, la mère des monstres, pendant que ses fils puisaient de l’eau, cria à Faralahy : « Dis donc, Faralahy, j’ai beau puiser, l’eau s’écoule toujours. » Alors le fanafody, suspendu au toit sur la recommandation du rat, répondit ; « Puise encore, puise toujours ! » Et chaque fois que la mère des monstres se plaignait, le fanafody lui répondait ainsi. Les sept frères continuaient de marcher. Mais à la fin les monstres, lassés, devinrent furieux en voyant que leurs garabas laissaient toujours fuir l’eau ; ils se doutèrent que les captifs les avaient trompés, et s’apprêtèrent à regagner leurs cavernes pour dévorer leurs proies.
En rentrant ils trouvèrent leurs maisons vides.
Aussitôt ils s’élancèrent vers le nord, à la poursuite des prisonniers. Faralahy avait eu soin d’emporter le tambour au son duquel les monstres dansaient. Ceux-ci couraient aussi vite que le vent et devaient bientôt rattraper les fugitifs. Quand il sentit le soufRe du vent de leur course, le dernier-né invita ses frères à le dépasser au plus vite et resta seul en arrière pour faire danser les monstres au son du tambour. Lorsque ce tambour jouait à Vatomandry, on pouvait l’entendre à Antsilamanana [to kil. environ au sud d’Andevoranto]. C’est à cette distance à peu près que le paralytique déposa son œuf par terre ; aussitôt celui-ci se transforma en un fleuve qui roulait autant d'eau que le Mangoro; sur la rive opposée Faralahy joua du tambour, puis il partit à la suite de ses frères. Quand les monstres entendirent le son du tambour, ils commencèrent à danser et à faire force gambades. Ils mirent ainsi pas mal de temps pour arriver au fleuve, et, bien que le tambour eût cessé de jouer, ils continuèrent à danser encore au bord de l’eau. Les sept frères avaient eu le temps de faire un trajet, comme de "Vatomandry à Diégo- Suarès. Mais les sept monstres se mirent à boire l'eau du fleuve; au bout d'une heure, celui-ci tarit et son lit fut complètement à sec. Quand ils eurent bu toute l’eau, ils se remirent à la poursuite des fugitifs et ils couraient aussi vite
que des taureaux. Faralahy sentit du vent et sut que ses ennemis étaient proches. Alors il planta en terre son épieu qui devint une grande forêt vierge, puis il joua du tambour de l’autre côté de la forêt, tout en continuant à marcher. En entendant les sons de leur instrument favori, les monstres recommencèrent à danser. Puis, quand la musique cessa, ils abattirent les arbres de la forêt avec leurs queues qui étaient aussi tranchantes que des couteaux, et ils se ruèrent de nouveau vers les fugitifs. Quand Faralahy sentit le vent, il posa à terre le caillou qui devint un énorme rocher. Les frères montèrent sur ce rocher, et, sitôt qu’ils furent dessus, le roc s’éleva tout seul avec des bords à pic. Les monstres virent les fugitifs tout en haut du rocher et leur dirent : « Faites-nous monter jusqu’à l’endroit où vous êtes.» Faralahy répondit: «Plantez d’abord toutes vos sagaies, de telle sorte que le bout non tranchant soit enfoncé en terre, puis jetez-nous des cordes pour vous faire monter. Les monstres obéirent : ils plantèrent leurs sagaies tout autour du rocher, et chacun jeta une longue corde, dont l’un des bouts était entre les mains de chacun des sept frères et l'autre enroulé autour du corps de chacun des sept monstres. Cela fait les monstres dirent à leurs anciens captifs de tirer les cordes. Mais quand les cordes lurent à la moi(ié du rocher,
le dernier-né commanda à ses frères de les lâcher, aussitôt les monstres dégringolèrent au fond du précipice et moururent percés de la pointe de leurs propres sagaies. Faralahy prononça ensuite des incantations sur la pierre, qui s'abaissa jusqu’à redevenir le caillou qu’elle avait été. Alors chacun des sept frères ouvrit le ventre du monstre qui l'avait engraissé et ce fut Faralahy qui éventra la mère. Dans les ventres des monstres, ils trouvèrent quantité de choses, des volailles, des bœufs, des moutons, des cochons, des chiens, et surtout des hommes en grand nombre ; aucun de ces êtres n'était mort, mais tous étaient encore parfaitement vivants. Tout cela devint la propriété des sept frères qui eurent ainsi beaucoup d’animaux et d’esclaves. Mais le plus riche fut Faralahy, parce qu’il avait eu pour sa part la mère des monstres.
Les sept retournèrent chez leurs parents avec leur butin ; lorsqu’ils arrivèrent, le père et la mère tombèrent comme morts de saisissement et de joie; quand ils revinrent à eux, tout le monde salua les sept frères, et, les rites du salut terminés, ceux-ci racontèrent leurs aventures et montrèrent leurs richesses. Ensuite chacun des sept frères construisit un village ; celui de Faralahy était au centre et les parents y habitaient parce que leur dernier fils était le plus riche de tous.
Les sept frères étaient donc les rois du pays, et pourtant leur famille avait été parmi les plus malheureuses, mais le proverbe dit : c’est dans l’amer qu’on trouve le doux,
IMAHAITANA ET TSIMATIAMBAVANY
CONTE BARA
Recueilli à Ivohibé (province de Farafangana .
Un jour, Imahaitana et Tsimatiambavany partirent, dit-on, en voyage et arrivèrent dans la forêt; Imahaitana était un habile lanceur de pierres et Tsimatiambavany était un mpikabary expert. Le dernier, apercevant des fonimanga (pigeons verts), dit à son camarade : « Je t'en prie, lance des pierres contre ces pigeons verts.
■ — Si je lance des pierres contre eux, dix seront atteints, dix s’envoleront, et les pierres, après avoir fait trois jours de marche, blesseront quelqu’un. — Quoi qu’il puisse arriver, j’en prends toute la responsabilité. — Alors appelle des témoins. » Les témoins arrivés, on leur dit la convention. Indriamahay lança des pierres
- iS —
contre les pigeons verts, dix furent atteints, les autres s’envolèrent, et les pierres, après trois jours, vinrent blesser à la tète le fils d’un roi de l'Est.
Les deux compagnons poursuivirent leur route et, au bout de quelques jours, montèrent à un \illage où il y avait une fête. Chacun d’eux avait deux sagaies et portait un salaka aux deux bouts effilés, montant jusqu'à la poitrine. En entrant dans le village, ils étalaient avec fierté leurs costumes et se glorifiaient de l’éclat de leurs felana (j). Et voici qu’ils virent un beau grand garçon avec une bande de linge souillée de sang. « Qu’est-ce que tu as à la tête ? dit Mahaitana. — Un inconnu, en lançant des pierres, m’a blessé gravement. — C’était peutêtre les pierres lancées par moi. — Ah ! C’est toi qui as blessé le fils de notre roi, s’écrièrent les gens. Nous allons donc vous arrêter et vous mettre à mort aujourd’hui. — C’est Tsimatiambavany qui a vu des oiseaux et m’a ordonné de leur lancer des pierres ; je lui ai répondu que non, car, si je lançais des pierres, dix seraient atteints, dix s’envoleraient et les pierres, après trois jours de marche, blesseraient quelqu’un. Mais il persista à vouloir m’en faire lancer. — C’est
( I ) Coquillage servant d'ornementaux bara et aux Sakalava.
un mensonge, dit Tsimatiambavany. C’est lui qui brûlait du désir de lancer des pierres et qui vient maintenant m’accuser. Moi, ma main est paralysée et ne saurait lancer de pierres. — Pourtant, dit Indriamahay, des témoins nous ont vus. «Les témoins affirmèrent que Tsimatiambavany avait ordonné à Indriamahay de lancer des pierres contre les oiseaux, quoi qu’il dût en résulter. Le peuple alors poursuivit Tsimatiambavany qui s’enfuit dans la forêt. Lorsqu’on fut sur le point de le rattraper, il se cacha au au milieu du vero (hautes herbes) ; les poursuivants y mirent le feu. Comme il allait être brûlé, il se précipita au dehors et ses ennemis le percèrent à coups de sagaies et de couteaux tranchants. Il tomba mort, baigné dans son sang. On l’abandonna sur la place et les animaux vinrent lécher son sang et déchirer ses chairs.
Quand sa femme apprit ces nouvelles, elle fut pleine d’affliction et se mit à pleurer. Elle appela deux de ses fidèles amies, prépara des provisions de route et se mit en marche à travers la forêt vers les pays étrangers. Elle emportait de beaux lambas pour envelopper le corps de son cher mari, qu’elle chercha dans toute la forêt, sans pouvoir le retrouver. Lasses enfin, toutes trois s’en retournèrent vers leur village. Or, un jour, elles firent halte vers midi et aperçurent
des animaux réunis au bord du chemin. Elles regardèrent et virent que c’était le corps tant cherché que mangeaient ces animaux. Les deux autres femmes s'évanouirent de peur, tandis que la troisième, la femme de Tsimatiambavany, se désolait, en proie à une morne tristesse. Or les noms des bêtes ( i ) étaient Lavatsinay, Afakelika, Mandrongay, Milaloza, Bibiela, Bibivao, Tokamaso, Kindoko, Omba et Bibiolona. Dès qu’elles aperçurent les trois femmes, les bêtes SC mirent à leur poursuite, et les femmes s’enfuyaient le plus vite qu'elles pouvaient, malgré leur lassitude. Heureusement, lesgens d’autrefois savaient beaucoup de choses, et, bien que le malheur fût près de les atteindre, nos trois fugitives savaient toujours comment s’en garer.
Elles trouvèrent sur leur chemin un merabe, très haut, et lui dirent : « Merabe, ô Merabe, si tu CS notre père et notre mère, raccourcis-toi et cache nous. » Le merabe se raccourcit et les trois femmes se cachèrent dans ses branches. Quant les animaux furent près de l’arbre, les femmes dirent à celui-ci : v Merabe, ô Merabe, si tu es notre père et notre mère, élève-toi vite à une grande hauteur. » L’arbre soudain s’éleva très haut dans le ciel, et les bêtes, d’en bas, ne
(i ) Ces bêtes ne sont pas des animaux ordinaires mais des monstres.
purent que flairer la proie qu’elles convoitaient. C’est seulement au bout d’un certain temps qu'elles songèrent à prendre des haches, il s’agit de savoir laquelle irait les chercher, mais chacune avait peur, en s’éloignant, de manquer sa part de la proie. Elles voulurent envoyer Bibivao, qui refusa; puis elles désignèrent Bibiela qui ne consentit pas davantage ; ensuite elles choisirent Mandrongay, qui ne bougea pas plus qu’une pierre. A la fin tous se décidèrent à quitter l’arbre et à partir ensemble. Dès qu’ils eurent tourné le dos, les trois femmes dirent au merabe : « Merabe, ô Merabe, si tu es notre père et notre mère, abaisse-toi pour que nous puissions descendre. » L’arbre s’abaissa aussitôt. Elles déposèrent dans ses branches de la viande boucanée et y attachèrent des lambas. o Merabe, ô Merabe, si tu es notre père et notre mère, élève-toi de nouveau très haut. » Et l’arbre s’éleva de nouveau. Alors arrivèrent Mandrongay et les autres, avec des haches. Ils se mirent à couper l’arbre, et ils étaient contents en voyant dans les branches les lambas flotter au vent. L’arbre abattu, les bêtes hurlèrent : « A moi leurs entrailles ! A moi leurs entrailles! » Mais elles ne trouvèrent que des chiffons et quelques morceaux de viande boucanée. Le Bibiela, et ses congénères, tout contrits, laissèrent là leurs haches et se remirent à la pour-
suite des fugitives. Lorsque celles-ci virent de nouveau les bêtes, elles pressèrent le pas et arrivèrent à un grand rocher. Elles lui dirent : « Vatobé, ô Vatobé, si tu es notre père et notre mère, ouvre-toi tout de suite. » Le rocher s’ouvrit et les trois femmes se cachèrent à l’intérieur. Mais les bêtes arrivaient : elles demandèrent à Ravato : « Est-ce que notre proie est ici ? — Non, répondit Ravato, il n’y a rien ici. — Mais si, tu caches notre proie. — Non, je ne la cache pas. » Ravato et les bêtes se disputèrent et la Pierre finit par leur dire : « Ouvrez-moi donc, et, si vous les trouvez dans mon ventre, je m’avouerai vaincue. — Où sont nos haches ? dit Bibiela. — Elles sont au pied du merabé, répondirent les autres. — Va les chercher pour faire sauter cette pierre, dit Mandrongay à Kindoko. — Je suis poitrinaire, répliqua-t-il. — \’as-y donc, Tokamaso. — Je n’y vois goutte. » Chacune trouva un prétexte, et toutes partirent ensemble pour chercher les haches. Les femmes alors dirent à la pierre : « Vatobé, ô Vatobé, si tu es notre père et mère, ouvre-toi tout de suite. » La pierre s’ouvrit et elles en sortirent, laissant à leur place des lambeaux d’étoffe et quelques morceaux de viande boucanée. Puis elles s’en allèrent après avoir dit à la pierre de se fermer. Mais elles ne purent marcher vite; car elles étaient accablées de fatigue et leurs pieds leur
faisaient bien mal. Elles s’arrêtèrent au pied d’un arbre touffu qui poussait au bord d’un cours d’eau. Le bibiolona et ses congénères arrivèrent à la pierre qu’ils firent sauter. Ils la brisèrent vite, car leurs queues y travaillèrent en même temps que leurs mains. En voyant la viande boucanée enveloppée dans des morceaux d’étoffe, ils se mirent tous à hurler : « A moi leurs entrailles! A moi leurs entrailles ! » et ils se jetèrent sur la viande. Puis, tout penauds, ils reprirent leur poursuite, en oubliant encore les haches. A ce moment, les trois femmes se disposaient à traverser un cours d’eau. Au bord elles virent un crapaud et s’adressèrent à lui : « Crapaud, ô crapaud, si tu es notre père et notre mère, avale-nous. » Ralaitsimisorona ouvrit largement sa bouche et les trois fugitives se précipitèrent dans son ventre qui devint aussi gros qu'une case, tant il se gonfla. Survinrent les bêtes qui demandèrent à Ralaitsimisorona : « As-tu notre proie ? — Je ne l’ai point. — Si! tu la caches. — Je vous dis qu'elle n’est pas ici. — Tu ne dis pas la vérité : elle est dans ton ventre. Vomis donc les trois femmes, si tu ne veut pas que nous t’écrasions. » Rabakaka finit par consentir : « Mettez-vous en rang sur une même ligne les uns à la suite des autres d'après votre droit d’ainesse, et je vomirai les trois femmes. » Les bêtes firent aussitôt ce que Raba-
kaka leur demandait, u Ra-ta-ta-ta » fit celui-ci, et la foudre tomba sur la première des bêtes. — « Grâce ! Grâce ! s’écrièrent les autres, ne fais plus tomber la foudre sur nous et nous nous en irons. — Attendez un peu, reprit le crapaud. Ra-ta-ta-ta-dô. — Assez! Rabakaka, crièrent les bêtes, garde les fugitives pour toi et laissenous partir. — Patience, dit Rabakaka; attendez encore un peu, je les sens dans ma gorge, voici qu’elles vont sortir. » Ra-ta-ta-ta-dô ! Et voilà que toutes les bêtes furent foudroyées. Rabakaka traversa la rivière et se dirigea vers le village des trois fugitives. Arrivé à la fontaine du village, il vit deux jeunes filles qui puisaient de l’eau et leur dit :
<1 Ba-ka-ka-ka-ka-ka o !
« Qui a perdu ses enfants ?
« Ba-ka-ka-ka-ka-ka o !
« Qui a perdu ses enfants ?
(I Allons raconter chez nous ce que dit cette bête monstrueuse », s’écrièrent les deux jeunes filles. Mais lorsqu’elles dirent ce qu’elles avaient entendu, les gens les accusèrent de mensonge ; ils consentirent pourtant à aller jusqu’à la source pour voir le monstre. Rabakaka répéta les mêmes paroles, à la stupéfaction générale. Aussitôt on ne parla plus que de cela dans le
village, les jeunes gens le dirent aux jeunes filles ; celles-ci en parlèrent à leurs mères ; les femmes le racontèrent à leurs maris ; les hommes en firent part au chef et le chef envoya quelqu’un pour avertir le roi ; car les trois fugitives étaient les filles du roi. Celui-ci fit chercher des vêtements et des bœufs et ordonna de les amener devant Rabakaka ; puis il dit : u O Rabakaka, veux-tu nous montrer nos filles chéries ? — Oa-ka ! fit le crapaud, et il vomit une femme ; on s'empressa d’habiller cette enfant du roi. « Oa-ka 1 Oa-ka ! » Et une deuxième sortit, puis une troisième. Le roi fit abattre quarante bœufs, et sur leurs cadavres on marcha jusqu’au village ; chanteurs et danseurs suivaient le cortège ; et c'est ainsi que les filles du roi furent délivrées des bêtes qui voulaient les manger.
Depuis ce temps, le crapaud est devenu l'ami de l’homme qui épargne sa vie ; c’est pourquoi on chasse d’abord les crapauds quand on veut faire piétiner une rizière par les bœufs.
Telle est l’histoire d’Imahaitana et de Tsimatiambavany ; racontez ce que j’ai raconté, récitez ce que j’ai récité.
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RAZATOVO ET RANONERA
CONTE BARA
Recueilli à Ivohibé {province de Farafangana).
Razatovo était andriana, fils de roi ; or chaque fois, dit-on, qu'il prenait femme, ses parents ensorcelaient leur bru et la faisaient mourir, sous prétexte qu'ils ne voulaient pas lui laisser épouser une femme moins noble que leurs ancêtres.
Donc la femme épousée par Rozatovo un jour mourait le lendemain; celle qui lui succédait était ensorcelée et empoisonnée le jour suivant. Las de ces persécutions, Razatovo résolut de s’éloigner d’un père sacrilège et d'une mère criminelle. 11 prit Ranonera pour épouse et avec elle alla s’établir dans un autre village.
Mais « quand on a demeuré longtemps ensem-
ble il faut se séparer un peu », dit le proverbe, et « se coucher à ne rien faire, c’est bientôt se couvrir de haillons ». Au bout de quelque temps, Razatovo dut aller à Isalo pour faire le commerce des bœufs, car « la pauvreté fait changer de place. » En quittant sa jeune femme, Razatovo l’entretint tendrement et lui fit mille recommandations au sujet de la conservation de sa vie. « Fais bien attention de ne toucher à aucune viande donnée par ta belle-mère et même de ne pas franchir le seuil de notre porte. » Ce lurent ses dernières paroles, et longtemps ils se suivirent des yeux, après s’être séparés.
Un jour passa, puis vint le soir ; une semaine s’écoula, puis une quinzaine, puis un mois, et un autre mois commença. Et la seule affaire du roi et de sa femme, c’était de faire disparaître leur bru. On invita Ranonera à manger; mais elle n’accepta point. On lui fit porter des aliments préparés, mais elle n’y toucha point. On essaya de la faire venir, mais elle ne quitta pas sa maison. Et chaque fois que sa bru refusait les viandes, la belle-mère les jetait vite, de crainte que la sœur de Razatovo n’y goûtât et ne fût empoisonnée.
Le temps est long; personne, si grand qu’il soit, n'est à l’abri du mal; le grand-père de l’anguille lui-même finit toujours par être pris à l'hameçon. Les beaux-parents de Ranonera, à
force de belles paroles et de flatteries, endormirent sa vigilance ; et elle consentit à venir manger chez eux.
La belle-mère prépara une nourriture pleine de sortilèges, et dès que Ranonera en eut porté une bouchée à ses lèvres, elle s’en aperçut au goût et dit : « Il y a du poison là-dedans. » En même temps elle fit des efforts et vomit. « 11 n'y a pas le moindre poison, répliqua la belle-mère. Seulement le temps est très-chaud, c'est sans doute ce qui vous donne envie de vomir. »
Ranonera retourna chez elle, et, sans rien dire à personne, elle ferma la porte et se jeta sur son lit. Le mal empirait rapidement et il n'y avait personne pour soigner la malheureuse, qui expira bientôt.
Cependant, au bout de quelques mois, Razatovo s’en revint chez lui ; il arriva près du village au milieu de la nuit, et devant la barrière fermée, il cria ; « Ouvre, ouvre-moi, ouvre-moi la barrière. >1 Personne ne bougea. « Ouvre, ouvremoi, ouvre-moi la barrière. » Personne ne dit mot. « Ouvre, ouvre-moi, ouvre-moi la barrière, ouvre-moi, Ranonera ; c’est moi, Razatovo, ton ami. » Personne ne répondit. Au bout de quelque temps vint la sœur de Razatovo et dit : » Voici ! je vais ouvrir ! » Razatovo fut surpris, il pensa que sa femme était plongée en un sommeil bien profond, mais il ne voulait pas qu’une
autre que Ranonera lui ouvrit. « Je vais ouvrir, cria-t-il, je vais ouvrir moi-même. » Il poussa la barrière et entra.
Il se dirigea vers sa maison, et voici qu’il vit la cour pleine d'herbes, et la porte couverte de toiles d’araignée. Il frappa cependant et cria: « Ouvre, ouvre-moi, ouvre-moi la porte. » Personne ne bougea. « Ouvre, ouvre-moi, ouvremoi la porte. » Personne ne dit mot. « Ouvre, onvre-moi, ouvre-moi la porte; ouvre-moi, Ranonera ; c’est moi, Razatovo, ton ami. » Personne ne répondit ; au bout d’un instant : « Je vais t’ouvrir, » cria sa mère ; « je vais t’ouvrir », cria son petit enfant ; mais lui répondit : « Je ne veux pas que m’ouvre une autre que Ranonera ; j’aime mieux ouvrir moi-même la porte de ma maison. »
11 poussa violemment la porte qui céda, et il entra dans la chambre. Alors il vit sa femme étendue sur le lit, toute raide et glacée, et déjà verte comme le noyau d’une mangue qu’on a mis dans l’eau ; son cœur alors fut bien dolent et il sentit qu’il ne pouvait pas supporter cette tristesse ; il prit le couteau tranchant qu’il portait à sa ceinture et se l’enfonça dans la poitrine. Ainsi finit la grande douleur de celui qui mourut pour l’amour. Les deux amants étaient étendus côte à côte, raides et froids ; leurs âmes continuaient à se regarder toujours ; mais leurs corps inertes étaient en train de pourrir.
Au bout de quelque temps, ils devinrent, diton, des vorondreo ; et ils volèrent jusqu’au village où habitait la mère de Ranonera; au pré où paissaient les bœufs, des enfants gardaient le troupeau ; c’est à eux d’abord que s'adressèrent les deux oiseaux:
« Reo, Reo, Reo, Reo ! »
« IndriambahoaUa nous a ensorcelés,
« Pour nous faire mourir ! »
i< Reo, reo, reo, reo !
Il Elle est morte, Ranonera ! »
Les enfants, gardiens des bœufs, regardèrent de tous côtés, et ils virent deux oiseaux, deux beaux vorondreo ; jamais de leur vie ils n'avaient vu d’oiseaux aussi merveilleux. Ils appelèrent les grandes personnes pour entendre leur chant:
« Reo, reo, reo, reo !
(I Indriambahoaka nous a ensorcelés,
« Pour nous faire mourir ! »
« Reo, reo, reo. reo !
« Elle est morte, Ranonera ! »
— Est-ce qu’on ne dirait pas la voix de Ranonera ? s’écrièrent les gens. Qu’on aille chercher sa mère, pour voir si elle la reconnaîtra ! » Ils firent ainsi : « Salut ! dame ! (la mère de Ranonera était leur reine'. Il y a là-bas deux oiseaux
extraordinaires ; ils parlent comme des personnes et l’un d’eux a la voix de ta fille. » La mère vint et entendit le cri des Vorondreo :
« Reo, reo, reo, reo !
« Indriambahoaka nous a ensorcelés,
« Pour nous faire mourir !
« Reo, reo, reo, reo !
n Elle est morte, Ranonera ! »
La mère s’évanouit et il fallut, pour la ranimer, le temps qu’on met à cuire du riz. [Quand elle eut repris connaissance, elle dit ;] « Apportez du riz, ainsi que de la viande cuite et crue; mettez-les là-bas sur une natte bien neuve et bien propre ; si c’est ma fille, elle mangera ce qui est cuit; si c’est une autre personne, elle mangera ce qui est crû. » On fit ainsi ; les deux oiseaux volèrent sur la natte et mangèrent la nourriture cuite. La reine s’évanouit de nouveau et on lui jeta de l’eau pour lui faire reprendre ses sens. Les deux oiseaux furent conduits au village et on les nourrit toute leur vie, comme s’ils étaient les enfants de la reine.
C'est pour cela, dit-on, qu’on ne tue pas les vorondreo.
i(e^)j .'t.Si.
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FARAMANGAVOLA
CONTE TSIMIHETV
Recueilli à Mandritsara [province de Maroantsetra).
Un jour, dit-on, trois sœurs s’en allèrent chercher des racines, et quand elles eurent fini, il se trouva que la dernière, appelée Faramangavola, en avait récolté beaucoup plus que les autres. Les aînées la menacèrent si elle ne leur laissait sa part, de l’abandonner dans la forêt. Faramangavola se refusa à rien leur céder, elles s'enfuirent alors en courant, et leur petite sœur, qui ne pouvait les suivre, resta perdue dans la forêt. Après avoir longtemps pleuré, elle monta sur une grosse pierre et vit un fody qui passait par là; elle lui cria : « Ho! le fody de la forêt, ho ! \’eux-tu porter chez papa et maman le message que voici: Je suis Faramangavola. abandonnée par ses aînées, abandonnée par ses
sœurs. » Le fody répondit ; « Non ! je ne porterai pas ton message ! Non ! Ne suis-je pas l’oiseau que tu as chassé de la rizière, lorsqu’il venait chercher quelques grains de riz ? » Et il s’envola au loin. Et par hasard le vorondreo s’en vint par là ; elle lui dit ; « Veux-tu porter chez papa et maman les paroles que je te dirai; si tu les portes, je te donnerai 5o piastres. » L’oiseau, satisfait delà récompense, dit à Faramangavola :
« Viens ici et mets toi sous mon aile. Je te porterai moi-méme chez tes parents. » 11 s’envola avec la petite fille et parvint à un village où il fit cet appel ; « Ndreo ô! Ndreo ô ! c’est Faramangavola, abandonnée par ses aînées, bien loin, en un endroit où il n’y avait rien à manger! » Et les gens du village se dirent : « Qu'est-ce que c’est que cet oiseau ? On dirait un vorondreo. Que le malheur soit détourné ! Que le malheur ne soit pas apporté ici ! » Le vorondreo s’envola et parvint à un autre village. Les gens le chassèrent encore. Enfin il arriva au village qu’habitaient les parents de la petite fille, et il cria : « Ndreo ô ! c’est Faramangavola, abandonnée par ses aînées, bien loin, en un endroit où il n’y avait rien à manger ! » La mère de Faramangavola fut stupéfaite en entendant le cri du Vorondreo. « 11 y a quelqu’un qui prononce le nom de Faramangavola », dit-elle aux gens de la maison. Elle sortit et vit le vorondreo qui
voltigeait au dessus de la maison. « Si tu m’apportes des nouvelles propices et bonnes, dit-elle, perche-toi sur le grand arbre qui est auprès de la maison. » Quand il y fut perché, la mère apporta une natte propre et l’étala au -pied de l’arbre. Et l’oiseau descendit sur la natte, et Faramangavola sortit de dessous son aile. Ses parents et les gens de son village furent contents de la revoir. Elle dit au vorondreo ; « Je vais te donner les 5o piastres promises. » 11 lui répondit ; « Je suis un vorondreo ; je ne saurais que faire de piastres. Mais qu’on me fasse cuire du riz dans chaque maison. » Tous les gens du village se mirent à piler le riz, et la grand-mère de Faramangavola en pilait aussi, mais elle n’allait pas vite à cause de son grand âge ; le riz de tout le monde était déjà blanc, que le sien n’était pas encore pilé; le riz de tout le monde était déjà dans le pot, que le sien était encore blanc ; le riz de tout le monde était déjà écume que le sien était encore dans le pot ; le riz de tout le monde était déjà servi, que le sien n’était pas encore écumé. Et le vorondreo prit une becquée du riz de tout le monde, mais quand il goûta celui de la grand-mère, il se brûla terriblement la gorge. Et, furieux, il s’envola en criant : « Du bien j’ai fait, du mal on me fait. » Et voilà pourquoi, dit-on, le bec du vorondreo sent mauvais.
LA VACHE SANS CORNES
CONTE MERINA
Recueilli à Sambaina {district autonome d'Anka^obe).
Cette mystérieuse vache sans cornes n’avait ni maître ni famille ; elle vivait toute seule, comme une veuve, dans une cabane ; elle savait tresser des nattes, tisser des étoffes et parlait comme un être humain ; elle avait même un lit dans lequel elle couchait. Si quelqu'un se glissait en cachette dans sa case, il trouvait tous les meubles en ordre, la cabane bien balayée et les ustensiles propres; c’était un ménage très soigneusement tenu.
Cette vache-là, comme toutes les autres, mangeait de l’herbe, pourtant elle prenait aussi du riz cuit, à la manière des femmes ; de bon matin elle sortait pour brouter et ne revenait au logis qu’à la tombée de la nuit, un fagot sur le dos
pour faire du feu. Outre le riz, le manioc et les patates, elle cultivait aussi toutes sortes de légumes, tels que des haricots, et ne manquait jamais de les faire cuire avant de les manger. Somme toute, elle était comme une véritable femme, mais couverte de poils, avec une queue et quatre pattes.
Certain jour, elle vit par hasard, en broutant, un objet qui lui parut singulier; elle s’en approcha pour le regarder de plus près ; c’était un gros œuf tout blanc. Elle le trouva si beau et si extraordinaire qu’elle le prit soigneusement avec une grande peur de le casser et l’emporta chez elle. Puis elle fabriqua trois corbeilles qui rentraient les unes dans les autres et plaça l'œuf dans celle du milieu. Plusieurs fois par jour elle ouvrait les corbeilles pour contempler son trésor.
Un matin, quelle fut sa tristesse en s'apercevant que l’œuf avait l’air de se fendiller. Elle s’en alla pourtant brouter aux champs comme d’habitude ; mais l'accident arrivé à son œuf la troublait et elle avait, en y pensant, les larmes aux yeux. Aussitôt le soir venu, elle se hâta de retourner au logis, et dès qu’elle eut la tète à la porte, elle jeta vite les yeux à la place où se trouvaient les corbeilles. Merveille ! l’œuf était éclos: il en était sorti un amour de petite fille. La vache ne savait trop que penser ; tantôt elle
voyait là une grande chance pour elle, tantôt elle trouvait que c’était un mauvais présage. Pourtant elle se décida à prendre l’enfant et l’éleva tant bien que mal.
De longues années s’écoulèrent et le petit être sorti de l’œuf devint une jolie jeune fille : la vache-mère l'appela Rasoalavavolo, la Belleaux-longs-cheveux. Un jour, le roi du Sud, dans une chasse aux oiseaux sauvages, fut entraîné jusque là, et il aperçut la Belle qui se promenait aux abords de sa case. Frappé de sa jolie figure, il s’approcha d’elle et entama la conversation ; puis, charmé par sa douce voix, il la demanda en mariage. « Hélas ! dit la malheureuse jeune fille, je n'ai pas le courage de repousser ta demande et pourtant je suis sûre que tu ne voudras pas te marier avec moi. Ma mère n'est pas une femme, c’est une vache; pourtant elle demeure où je demeure; elle se sert des ustensiles dont je me sers ; elle couche dans le lit où je dors. De plus, quand elle se met en colère, elle me lèche la figure et n’en laisse que le squelette ! » Le prince fut frappé d'horreur à cette révélation ; il dit adieu à la pauvre fille et s’en fut tristement. Le roi du Nord vint aussi, mais il repartit comme celui du Sud. Et arrivèrent successivement les rois de l'Est et de l'Ouest, qui firent de même. Enfin le roi du Centre demanda aussi la jeune
fille en mariage et reçut la même réponse que les autres. Mais lui s’écria : Je t'aime et te veux quand même. Prépare-toi, nous allons partir de suite. U La Belle-aux-longs-cheveux fut fort embarrassée ; elle aurait bien voulu demander la permission à sa mère, mais elle était bien sûre de ne pas l’obtenir ; d'autre part, s’en aller sans son autorisation était chose grave et dangereuse. Enfin comme son cœur battait pour le roi du Centre, elle se décida à partir avec lui. Mais les deux jeunes gens et leur suite emportèrent de la maison de la vache toutes les graines qu'elle contenait, ma'is, haricots, riz, pistaches, tous les outils pour le tissage et tous les ustensiles du ménage, pots et assiettes compris. Ils fermèrent soigneusement la porte et les fenêtres et partirent en marchant le plus vite possible.
Ils n’étaient pas encore très éloignés de la cabane, quand apparut derrière eux un tourbillon formidable. « Hélas ! dit la Bellc-aux-longs- Cheveux, voilà maman qui nous poursuit ; je vois le tourbillon qui indique son approche. » La vache sans cornes courait à toutes jambes ; quand elle fut à une petite distance des fugitifs, elle chanta ;
« O Belle-aux-longs-cheveux, 6 Bellc-aux-longs- Où vas-tu, où vas-tu ? cheveux].
Pourquoi m’abandonnes-tu?
Quel mal t'ai-je donc fait ? »
Les fugitifs épouvantés continuaient leur course, mais la mère les gagnait de vitesse; déjà on pouvait distinguer ses gros yeux rouges qui semblaient lancer des flammes. Une fois encore elle répéta son appel à sa fille adoptive, qui sentit son souffle arriver jusqu’à elle. Et Rasoalavavolo lui répondit avec calme, comme si elle n'avait rien à craindre ni à cacher.
<1 O chère maman, ô chère maman,
.le ne t'abandonne pas, je ne t’abandonne pas.
Mais se marier est bon !
Mais avoir une maison conjugale est utile ! »
Et, tout en parlant, elle répandait des haricots sur le chemin ; quand la vache-mère les vit, elle s’arrêta court. « Quelle imbécile que cette Belle-aux-longs-cheveux ! se dit-elle. Elle prétend se marier et voilà qu’elle répand inutilement des haricots sur son chemin! Qu’est-cc qu’elle va semer dans son jardin conjugal ? Mais d’abord ramassons ces graines. » Et elle ramassa les haricots ; et pendant ce temps-là, la Belle-aux-longs-cheveux et ses compagnons gagnaient du terrain. La vache sans cornes, ennuyée, se mit de nouveau à leur poursuite ; elle lança encore le même appel à sa fille et
reçut la même réponse. Cette fois, les fugitifs jetèrent sur le chemin les pistaches. « Quelle bêtise que celle de ma fille, dit la vache. Si elle ne r’oulait plus rester avec moi, pourquoi n'est-elle pas partie sans rien? Et puisqu’elle a emporté mes graines, pourquoi me donne-t-elle le mal de les ramasser? 11 n’y a rien à faire de cette fille-là ; elle va voir de quelles pistaches je mange. » Ainsi parlait la Vache-sans-cornes, tout en ramassant les pistaches. Puis elle repartit au grand galop. Elle ramassa successivement le maïs et le riz, les vases en terre et les plats en bois, tous les ustensiles et tous les outils; bientôt les fugitifs n’eurent plus rien à jeter et iis se trouvaient, hélas, à bonne distance du rillage royal. La bête redoutable approchait toujours. Alors Rasoalavavolo dit à son amant : « Sauve toi ! je ne veux pas que tu sois mis à mort en même temps que moi. <> Et le roi du Centre avec ses compagnons coururent se blottir dans un fourré voisin. La bête furieuse arrivait. Avec une voix formidable, elle réprimanda sa fille adoptive : « O Belle-aux-longs-cheveux, pourquoi m’abandonnes-tu ? Et s'il ne te plait plus de demeurer avec moi, pourquoi ne m’en avoir pas informé ? Et quelle est cette imbécilité d’emporter tout ce qu’il y a chez moi, pour le jeter ensuite sur la route, afin de me donner du mal ! » Puis elle lécha de sa langue râpeuse le
visage de la Belle, elle enleva toute la peau et ne laissa que l'os tout blanc. « Maintenant va où tu voudras, et agis à ta guise ! » Elle prit alors tous les objets qu’elle avait ramassés sur la route, ainsi que la peau du visage de sa fille, et elle s’en retourna à sa case solitaire. En y arrivant, elle suspendit la peau au-dessus du feu.
Après le départ de la Vache-sans-cornes, le jeune roi était revenu vers la Belle-aux-longscheveux. Quelles ne furent pas sa surprise et son horreur en voyant ce squelette vivant, et qui parlait! On mit la malheureuse sur un filanzane, et, en arrivant au village, le roi du Centre recommanda à ses compagnons de ne rien dire à personne de ce qui s’était passé. Pour que la jeune fille ne fût pas aperçue par les gens du village, il la fit placer dans une case écartée et donna des ordres très sévères afin que personne ne passât près de cette case. Cependant l’histoire ne s’en répandit pas moins. Les deux autres femmes du roi du Centre se moquèrent de lui à propos de sa nouvelle épouse, ce qui le chagrinait fort.
Il fixa néanmoins le jour où devait être célébré son mariage avec sa troisième femme, et au jour dit, une immense foule se réunit pour prendre part aux réjouissances. Or il est d’usage qu’à ce moment là on fasse sortir de
leurs cases les femmes rivales pour être comparées les unes aux autres devant tout le monde; et chacun discute et prend parti : on applaudit la plus belle et on se moque des autres. Une autre coutume de ces temps consistait à prévenir les femmes rivales de tresser beaucoup de nattes et de tisser chacune un salaka pour leur mari. Quand on vint annoncer tout cela à Rasoalavavolo, elle se mit à sangloter et de la peau de son visage que la vache-sans-corne avait suspendue au foyer, l’eau des yeux coula sur le feu et l'éteignit. La vache-mère maugréait parce qu’elle ne pouvait pas faire cuire son dîner; ellevit que c’étaient les larmes de sa fille qui avaient éteint le feu ; alors elle accourut vers la Belle-aux-longs-cheveux et lui demanda pourquoi elle pleurait. » Pourquoi je pleure, ma mère ? Parce que je ne puis tresser les nattes qu’on m’a dit de faire pour le roi mon mari. » Sa mère eut pitié d’elle. « N’aie pas peur, ma fille, et apporte-moi les joncs. » Elle mâcha les joncs, et ceux-ci se changèrent aussitôt en belles nattes bien tressées. Et elle dit encore ; « Donne-moi la soie pour faire le salaka. n Elle mâcha la soie et celle-ci se transforma dans sa gueule en un salaka chatoyant.
Puis, quand sa fille l’eut remerciée, la Vachesans-Cornes retourna dans sa case. Le lende-
main on prévint la Belle-aux-longs-Cheveux de se préparer pour la noce. De nouveau elle pleura, et dans la case de sa mère l’eau des yeux, ruisselant sur le feu, l’éteignit. Et la mère accourut au village du roi du Centre. « O ma mère, c’est demain qu’ont lieu mes noces. Il me faudra me présenter devant tous avec mon visage de squelette. Mon mari aura honte de moi et les gens du village se riront de mon malheur. J’aimerais mieux être morte. » Alors la \'ache-sans-cornes, pitoyable, lécha de nouveau le visage de sa fille, et les chairs de celle-ci refleurirent, et sa figure brilla d’une splendeur sans pareille.
Le lendemain, une énorme foule se pressait sur la place publique pour assister aux fêtes du mariage et pour la cérémonie de la présentation des femmes. Selon l’usage, les deux premières femmes du roi se montrèrent d'abord, et on loua fort leur beauté. Puis ce fut au tour de la Belle-aux-Iongs-cheveux de sortir de sa case. Quand elle parut, on eût dit la lune qui se lève ou l’or qui brille. On l’acclama jolie entre les jolies et belle entre les belles. Puis on la mena en triomphe vers la case royale, tandis que ses deux rivales, honnies et méprisées, s’enfuyaient au bout du village pour cacher leur déception. Elles conçurent une haine terrible contre la Vache-sans-Cornes qui avait rendu sa beauté à
la Fille-aux-Iongs-cheveux, et résolurent de se renger d’elle. D’accord avec les devins du pays, elles feignirent d’être malades. Le roi consulta les devins aussitôt, pour savoir à qui était due la maladie de ses femmes. Tous s’accordèrent pour l’attribuer à la \’ache-sans-Cornes. Les deux femmes devaient mourir, si celle-ci n’était pas sacrifiée. La Belle-aux-longs-cheveux, prévenue par le roi, appela sa mère et lui fit part du danger qui la menaçait. Mais la Vache, sans se troubler, lui dit: «N’aie pas peur, ils peuvent me tuer, je saurai trouver ma vengeance. Aie soin seulement de ne pas manger de ma chair ; rassemble bien tous mes os et, après 'les avoir placés en sept corbeilles mises les unes dans les autres, ensevelis-les dans le coin Nord-Est de ta case. )) Or la^'ache-sans-Cornes, mère de la troisième femme du roi, fut mise à mort ce même jour, et aussitôt les deux autres épouses firent semblant d’être subitement guéries. On fit cuire les chairs de la vache et on les mangea .
Cependant la Belle-aux-longs-cheveux observa bien toutes les recommandations de sa mère ; elle ne toucha point à la chair, elle rassembla soigneusement tous les os, les mit dans sept corbeilles et les ensevelit dans le coin N. E. de sa case. Souvent elle visitait le tombeau et pleurait. Or voici qu’un jour un arbre poussa en ce lieu, grandit, et donna des fleurs blanches
merveilleuses qui se changèrent en perles et en fruits d’argent. A mesure qu’ils venaient, Rasoalavavolo les cueillait, et elle devint rapidement très riche. Les autres femmes du roi, jalouses, voulurent prendre, elles aussi, les fruits de l’arbre mystérieux ; mais dans leur rapacité, elles saisirent trop violemment les branches, et firent tomber sur toutes les parties de leur corps une pluie de perles et de fruits d’argent, et tout leur corps se couvrit aussitôt d'une lèpre inguérissable. On les chassa de la case royale et on leur attribua, loin du village, une misérable cabane en zozoro, qui leur servit de tombeau après leur mort. Et la Belle-auxlongs-cheveux resta la seule femme du roi.
Conte ! Conte ! Sornette ! Sornette ! Ce n’est pas moi le menteur, ce sont les Anciens !
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LE ROI DU CENTRE
CONTE BETSIMISARAKA Recueilli à Vatomandry ^province des Betsimisavaka-du-Sud) .
Ce roi avait trois filles ; l’aînée s'appelait Tsiorivalanampanga ; elle avait les pieds paralysés, mais son visage était très beau. Quand vinrent des prétendants pour ses sœurs, ils ne voulurent plus d’elles, après avoir vu Tsiorivalanampanga. Deux années passèrent ainsi.
Enfin les deux cadettes dirent à leurs parents : « Jamais nous n'aurons de maris, tant que Tsiorivalanampanga sera là. Quelle est celle de nous trois que vous préférez ? Si c’est elle, nous nous en irons. Si ce n’est pas elle, renvoyez-la. » Or ce fut Tsiorivalanampanga que le père et la mère rejetèrent, parce qu'elle était paralysée. Toute la famille fut réunie pour annoncer l’abandon de la jeune fille. La sœur du roi en
fut contristée et la réclama pour l'élever; mais les deux sœurs cadettes s’y opposèrent, car ainsi elle serait toujours restée dans leur voisinage. On fit donc cuire du riz qu'on lui donna à emporter dans une petite sobika, avec une natte, puis la malheureuse fut emmenée par ses parents et ses deux sœurs. Arrivés à une certaine distance, ils atteignirent une grande forêt; après avoir écarté les branches et les lianes, ils la conduisirent au cœur de la forêt et l’y abandonnèrent. Survint un angatra qui cria:
<1 Tsiorivalanampanga, eh ! Tsiorivalanampanga, eh ! qu’est-ce que tu fais là dans les profondeurs de la forêt sombre ? » La jeune fille chanta : « J’ai été abandonnée par mon père pour que tu me manges, j’ai été abandonnée par ma mère pour que tu me manges, j’ai été abandonnée par mes sœurs pour que tu me manges. — Que ferai-je de toi, pauvre malheureuse ? Peut-être que Ragoagoaika (le corbeau) te mangera. » Passa le corbeau qui n’en voulut pas non plus. Puis passèrent successivement tous les oiseaux qui ne la mangèrent point. Enfin vint Rabesaritaka qui grommela : « Ça sent la chair ici, ça sent la chair! » La bête demanda à la jeune fille qui elle était : elle raconta son histoire et Rabesaritaka l’emporta pour être sa fille ; elle mit un fanafody sur les pieds de la jeune fille, qui furent aussitôt guéris, puis elle natta
ses cheveux, elle alla voler des vêtements dans le village des hommes et l’habilla richement. Ensuite elle quitta sa fille adoptive pour aller voler un autre enfant qui devait lui tenir compagnie ; elle en ramena un et le présenta à Tsiorivalanampanga : «Voici Iketaka qui va rester avec toi : moi, j’irai chercher des proies. » Bientôt passa le fils du roi du Nord, qui était à la chasse ; lorsqu’il vit Tsiorivalanampanga, il voulut l'avoir pour femme ; mais, quand elle lui eut dit qui elle avait pour mère, il fut trèsdésappointé et s’en alla. Puis passa le fils du roi du Sud, qui la désira aussi pour femme ; la jeune fille lui dit : « C'est une bête qui est ma mère, elle n’aime que moi et Iketaka ; j’ai peur qu’elle ne te mange ». Mais il consentit à affronter la béte. Tsiorivalanampanga lui promit de demander sa grâce à Rabesaritaka. Quand ils furent restés ensemble deux jours, la jeune femme confia son histoire à son mari et lui dit comment elle était devenue la fille de la béte. Alors il lui demanda la permission de tuer Rabesaritaka et elle y consentit. Ils chauffèrent donc une longue pointe de fer, et, le soir venu, lorsque la bête fut profondément endormie, ils la transperçèrent de façon que la pointe, entrée par les pieds, ressortit par la bouche. Aussitôt les gens qui étaient dans le ventre de la bête crièrent: « Eh 1 Faites attention de ne pas nous
tuer ! » Quand la bête fut bien morte, on ouvrit son ventre et les gens en sortirent. Tsiorivalanampanga leur dit ; n Voulez-vous suivre le \'ivant ou le mort ? » Ils répondirent qu'ils voulaient suivre le vivant. Alors elle leur ordonna de se construire chacun une maison et de s'organiser en village; puis on enterra Rabesaritaka. Quand ils eurent séjourné là quelque temps, la jeune femme devint grosse, puis accoucha. Quand l’enfant fut grand, ils allèrent tous rendre visite au père et à la mère de Tsiorivalanampanga. Arrivés au village, ils entrèrent dans la maison du roi, et se firent toutes les salutations d'usage. Mais la sœur du roi, inquiète et se rappelant sa nièce, demanda au jeune homme : « Qui es-tu ? De qui es-tu fils ? D’où viens-tu ? D’où vient ta femme ? Et quels sont ses parents ? » Le fils du roi du Sud raconta l’histoire de Tsiorivalanampanga, telle qu’il l’avait entendue. Ses parents alors demandèrent pardon à la jeune femme ; ils réunirent le peuple pour faire une grande fête qui dura toute une semaine ; on tua de nombreux bœufs ; on chanta et on dansa. Quand ce fut fini, les jeunes époux retournèrent chez eux, et les sœurs de Tsiorivalanampanga étaient comme mortes de honte.
Si c’est vrai, c’est vrai ; si c’est un conte, c’est un conte ; en ce cas, ce sont les Anciens qui ont menti, et non pas moi.
BESORONGOLA
CONTE BETSIMISARAKA
Recueilli à Andevoranto (province d'Andevoranto).
Ee rat, en se rinçant la bottche, s’est cassé une de ses deux dents ; le ver de terre, le chauve, s’est lavé la figure. Conte ! Conte ! Sornette ! Sornette ! Ce n’est pas moi le menteur, ce sont les Anciens !
Un homme avait trois fils ; le premier s’appelait Andriamatoa, le second Andrianaivo et le troisième Andriamparany. Ees deux premiers étaient sages et obéissants ; ils faisaient toutes les volontés de leurs parents. Mais Faralahy, le dernier né, était désobéissant et entêté. Un jour, les parents envo)'èrent leurs garçons aux champs pour retourner la terre avec des angady. Andriamatoa et Andrianaivo obéirent tout de suite, mais Faralahy refusa en disant; n Je vais
jouer d’abord ; je ne veux pas y aller. » Et c’est ainsi qu’il refusait souvent d’accomplir ce que son père lui ordonnait. Un beau jour, le père, la mère et les deux frères se fâchèrent tout de bon contre lui et dirent : « Faralahy, tu es un enfant très désobéissant, tu ne veux même pas écouter tes parents ni tes frères; tu repousses toutes les remontrances. Va donc et cherche un pays où tu pourras vivre heureux, et où tu n’auras rien à faire. Dès aujourd’hui, ajouta le père, tu n'es plus au nombre de mes enfants. » Faralahy sortit en pleurant ; avant de partir, il s’écria; n O papa, ô maman, û mes frères, j’aime à jouer et c’est pour cela que vous me chassez. Je vais donc aller dans quelque pays où je trouverai la mort. « — Vas y », répondirent ses quatre parents. Faralahy se mit en marche et gagna une montagne très élevée. Quand il y fut, il coupa une grosse tige de ravinala (arbre du voyageur); il porta cette tige au sommet escarpé du mont, s’assit dessus, puis la laissa glisser jusqu’au fond de la vallée. 11 recommença ce 7Tianège un certain nombre de fois et en parut fort satisfait ; jour et nuit il ne faisait plus que se livrer à ce jeu, malgré la pluie, le soleil et la faim. Aussi on le surnomma Besorongola (i) et
( 1 ) Besorongola, de sorongola, glissade, « qui fait beaucoup de glissades. »
bientôt on ne lui donna plus d’autre nom. Quelque temps après son arrivée sur cette montagne, un Etre (Zavatra) survint qui lui dit: « Besorongola, pourquoi joues-tu ainsi à la glissade? Je te vois ici continuellement, même la nuit; tu aimes trop le jeu, et tu en négliges de manger. Le froid, la chaleur, la fatigue, l’obscurité, rien ne t’empêche de jouer. Dis-m'en la raison, je te prie, mon enfant. » Besorongola lui répondit ; H Je joue à la glissade, nuit et jour, sur cette montagne, pour chercher la mort, car je suis un enfant détesté de mes parents. \^oilà la vraie cause de mon jeu. — Est-il vrai que tu es venu ici pour y mourir ? dit l'Etre. — Oui, c’est vrai. — Tu ne cherches pas autre chose que la mort ? — ■ Je ne cherche rien que la mort. — Quitte ton jeu et va tendre un piège. — Non, je ne quitterai pas mon jeu si amusant, avec lequel je cherche la mort. Je ne veux pas du tout tendre de piège. » Et il fitencore d’autres réponses évasives, comme lorsqu'il était devant ses parents. Pourtant l'Etre insista tellement que Besorongola finit par céder : il demanda seulement quelques jours pour faire le piège. Quand il fut achevé, l’Etre lui dit: « 'Va tendre ton piège dans le lieu que tu voudras, puis visite le chaque matin. Tu rouvriras l'ou- ^■erture, après avoir enlevé la proie, et je t’interrogerai chaque fois sur tes prises. » Besorongola alla tendre son piège, puis il retourna à son
jeu de glissade. La nuit, l’Etre lui recommanda d’aller dès le matin visiter le piège, ce qu’il promit de faire. Il s’y rendit en effet et trouva un beau lamba tout neuf, qu’il emporta, après avoir rouvert le piège. Il reprit son jeu et l’Etre vint lui demander: « Qu’as-tu pris, mon enfant ? — Un lamba neuf. — Un lamba ? — Oui. — Ce lamba est pour toi, puisque tu es nu et que tu n’as plus de pagne pour te couvrir. Demain^ regarde encore ton piège. — Oui. — » Dès que le coq chanta, Besorongola alla voir son piège: il y trouva cette fois une grande quantité de riz. Après l’avoir enlevé, il rouvrit le piège ; puis retourna à ses glissades. L’Etre lui demanda encore ce qu’il avait trouvé : « Du riz ! C’est une bonne aubaine ; on se nourrit avec le riz; il le fortifiera le corps, h Le lendemain, Besorongola trouva dans son piège des marmites, des assiettes en terre et toutes sortes d'ustensiles de cuisine ; et les jours suivants il obtint toute espèce de biens en abondance : par exemple des esclaves, des troupeaux de bœufs, de grosses sommes d’argent. Besorongola devint un homme riche, grâce à son piège. Mais malgré ses richesses, il ne renonçait pas à son jeu. L’Etre l’admonesta en ces termes : i< Besorongola, te voilà riche : n’agis plus comme un enfant, c’est honteux de jouer ainsi ; renonce à tes glissades et dis-moi ce que tu désires. — C’est par mes glissades que je me
suis enrichi ; aussi n’y renoncerai-je point. Mais je veux une jeune tille pour être ma compagne : c’est ennuyeux d'être seul dans une maison, et n’y a-t-il pas un proverbe qui dit : Case sans femme, corps sans âme. — Demain, va donc regarder ton piège. » Le lendemain Resorongola y trouva une belle jeune fille à la longue chevelure, qu'il emmena au village. Puis il retourna à son jeu. L’Etre survint. « N’as-tu pas honte de jouer ainsi, toi un homme riche et marié. Retourne dans ta maison où ta femme t’attend. » Besorongola obéit et quitta son jeu. Il se ht construire une grande maison par ses esclaves, avec de vastes communs pour eux et des fosses à bœufs. Quand tout le mobilier fut en ordre, la jeune fille lui dit : » Comment me traiteras-tu, comme une femme, une sœur, ou une mère ? — Je te prends pour ma femme, répondit Besorongola. — Alors je te serai ton épouse. — Certainement oui. « Ils vécurent heureux ensemble, bien qu’ils fussent deux enfants abandonnés.
Or un jour la mère de Besorongola tomba gravement malade et fit envoyer un messager à son fils ; « Ton père et tes frères te font prévenir que ta mère est gravement malade. On ne sait pas si elle va mourir ou non. Va donc la voir, pendant qu’elle est encore vivante. » Mais Besorongola répliqua : « Dis à mon père, à ma mère
et à mes frères ceci : Besorongola était votre enfant que vous avez rejeté à cause de sa désobéissance et de sa pauvreté. Je n’irai donc pas chez vous, mais soignez bien la malade. » Il resta, et le messager partit, emportant ses paroles. La maladie empira et la malade mourut. Le père, les frères et les habitants du village envoyèrent dire à Besorongola que sa mère était morte, et qu’on le convoquait pour célébrer les funérailles et pour pleurer. « Je n’irai point ; à mon père, à mes frères et aux habitants du village dis ceci : le pauvre n’est pas le parent du riche ; le bœuf vendu n’appartient plus à son ancien propriétaire. Je suis le petit d’une alouette au bord du chemin. Ce n’est pas moi qui n’ai pas aimé mes parents, ce sont mes parents qui ne m’ont pas aimé. Aussi je n’irai point, mais qu’on fasse de belles funérailles. » Le messager partit. Longtemps après, le père de Besorongola tomba malade à son tour. Les frères le firent prévenir, mais il refusa d'y aller. Le père mourut. On convoqua Besorongola pour les funérailles, mais il ne vint pas.
Or un jour un homme célébrait une fête en accomplissement d'un vœu. Besorongola fut invité à s’y rendre pour assister aux rites, boire du rhum et goûter la chair des bœufs sacrifiés. Besorongola accepta : lorsqu’il arriva avec sa femme et ses esclaves, on eût dit un roi escorté
par tout un peuple qui jouait de divers instruments de musique : flûtes, timbales, amponga. Partout retentissaient des chants dont l’écho se répercutait dans les montagnes. On tua des bœufs pour la fête et on en partagea la chair entre les assistants. Lorsque chacun eut sa part, on apporta du rhum et tout le monde se mit à boire. Chaque fois qu’on faisait une nouvelle distribution, on en donnait une grande quantité à Besorongola, et les distributeurs commençaient toujours par lui. 11 aimait le toaka et en but avec excès. Lorsqu’il eut la tète perdue, ses frères et les chefs s’approchèrent de lui et lui dirent doucereusement : « Seigneur Besorongola, comment as-tu fait pour acquérir tous ces biens? Tu ne travailles pas, tu ne te livres pas au commerce, et pourtant tu es riche. Comment t'y es-tu pris? — .le n’ai pas travaillé en effet, mais j’ai à moi un bon Zanahary. » Il n’en voulut pas dire davantage, car il avait encore une lueur de raison. Les autres résolurent de lui faire boire encore beaucoup de toaka, de façon à l'enivrer tout à fait, et ils y réussirent. Ils revinrent alors à la charge et le supplièrent de lui dire le moyen dont il s’était servi pour devenir riche. Besorongola dit alors : '< Vous me demandez ce que j’ai fait pour acquérir tous ces biens : pas grand’chose en vérité ; je les ai pris au piège ; tous mes biens
sont des biens de piège. » A ce moment meme, toutes ses richesses s’évanouirent. Il n’eut plus rien, ni femme, ni argent, ni esclaves, ni bœufs. Quand il sortit de son ivresse, il s'aperçut qu'il était seul, et, seul, il reprit tristement le chemin de son village. Arrivé à la maison, il eut un nouvel étonnement : elle était vide de mobilier. L'Etre revint et lui demanda : « Où sont tes compagnons, où sont tes richesses? — Je ne les ai pas vus. Tout m’abandonne. J’ai assisté à la fête d’un chef, je me suis enivré, et mes frères, à ce qu’il paraît, m’ont prié de leur dire comment j’avais fait pour devenir riche. Je leur ai répondu que mes biens étaient des biens de piège. Je pense que ma femme et mes esclaves n’ont pas aimé ces paroles, et c’est pourquoi ils m’ont abandonné, furieux de s'entendre appeler biensde-piège. — Je t’avais promis de te donner ces richesses, en raison de ta pauvreté ; si tu es discret, je consens à te les rendre. — Sûrement, répliqua Besorongola, je ne dirai plus rien à personne, si tous mes biens me sont rendus. » Et soudain lui revinrent scs biens en même temps que sa femme et ses esclaves. Tous vécurent tranquillement. L’Etre revint voir Besorongola et lui demanda ce qu’il désirait encore. « Je veux avoir une autre femme ; quand on est riche, on doit avoir au moins deux femmes. Un homme qui n’en a qu’une est au nombre des
malheureux. — Soit. Dirige-toi donc vers le Sud : tu y trouveras la femme que tu dois aimer. Voici les conseils que je te donne et que tu devras suivre de point en point. Avant ton départ, prends un fihitra (mouche de bœuf) et mets-le dans un bambou. Quelque temps après ton départ, tu trouveras des bananes mûres, tu ne les mangeras pas, mais tu continueras ta route. — Oui. — Plus loin tu verras des deux côtés du chemin des cannes à sucre hautes et grosses; tu n'y toucheras pas, mais tu poursuivras ta marche. — Oui. — Puis tu verras une tête d'homme sans corps, en train de mettre sa nasse dans l’eau. Elle fera tout son possible pour te faire rire, cependant tu ne riras pas, et tu ne t’écarteras pas de ton chemin. — Oui. — Après avoir encore marché, tu verras une jambe sans corps en train de faire tourner une meule pour les cannes à sucre. Elle gesticulera et tâchera de te faire rire, mais tu ne riras pas et tu marcheras toujours. — Oui. — Ensuite tu verras deux ponts sur un grand fleuve ; sous l'un, qui parait bon, les bancs de sable affleurent à la surface de l’eau ; l’autre au contraire est mauvais : les bois en sont vermoulus et, audessous, l’eau est très profonde. Cependant tu ne prendras pas le bon pont, mais tu passeras sur le mauvais. — Oui. — Après avoir traversé ce fleuve, tu n’auras plus qu'une courte distance
à franchir, et tu arriveras auprès d’un village. Tu trouveras là un gros chien à longs poils, très méchant, qui menacera de se jeter sur toi. Tu ne le chasseras ni ne le frapperas, car ce chien sera ton beau-père. — Oui. — Arrivé à une case, tu trouveras une jeune hile syphilytique, couverte d’ulcères : elle te demandera de lui écorcer une canne à sucre. Ecorce-la et donne la lui. — Oui. — Ensuite tu laisseras s’envoler le hhitra enfermé dans le bambou, il se posera sur la jeune hile et tu diras au maître delà maison que cette jeune hile est à toi. — Oui. — Quand tu auras prononcé cette parole, il te montrera un bâton, et te demandera d’en indiquer l’ancienne extrémité supérieure et l’ancienne extrémité inférieure, chose impossible a distinguer. Pour les reconnaître, tu jetteras ce bâton au dehors, et la partie qui touchera le sol la première sera l’ancienne extrémité inférieure. — Oui. — Alors il te donnera la belle jeune hile sur laquelle le hhitra se sera posé. Mais aie soin de bien suivre tous mes conseils. — Oui. »
On prépara les provisions de route et tout ce qui était nécessaire au voyage. Puis on attrapa un hhitra et on l’enferma dans un bambou. V^oilà Besorongola parti.
11 marcha quelques heures, et la nuit vint, car il n’avait quitté son village qu’après avoir
mangé. Il se coucha et le lendemain continua sa route vers le Sud. A midi il rencontra sur son chemin des bananiers chargés de régimes de bananes complètement mûres. Il n’y prit pas garde ; pourtant il avait très faim'et il mourait de soif à cause de l'ardeur du soleil. Au bout de quelque temps il vit de grosses et longues cannes à sucre : il n’y toucha pas, mais continua de marcher : il fit alors cuire du riz, mangea, et repartit. Tout près de là, il vit une tète sans corps qui mettait sa nasse dans l’eau et essayait de le faire rire. Cependant il ne rit point. Plus loin, comme le soleil était sur le point de se coucher, il vit une jambe sans corps qui faisait tourner une meule, et gesticulait pour le faire rire. 11 n’y prit pas garde et ne sourcilla point. 11 marcha encore, la nuit vint ; il se coucha. Le lendemain il repartit de bonne heure et arriva bientôt près d'un fleuve. 11 vit les deux ponts et hésita un moment. En prenant le mauvais pont, il craignait pour sa vie, car les bois étaient pourris et l’eau très profonde. D’autre part il se rappelait les conseils de l’Etre. II se décida enfin à les suivre et s’engagea sur le mauvais pont. Sitôt qu’il y eut mis le pied, ce pont devint excellent et, dessous, l’eau fut peu profonde. Il arriva donc sain et sauf sur l’autre rive. Il parvint rapidement à la porte du village; là un gros chien à longs poils.
d’aspect très méchant, menaça de le mordre. Cependant il ne le gronda, ni ne le frappa, mais entra dans la maison, sans faire attention à lui. Lorsqu’il fut assis, le chien entra et se changea en homme. Puis ils se saluèrent tous deux. Besorongola dit alors qu’il venait pour chercher une femme. Quelques instants après, une jeune fille syphilitique entra et lui dit : <1 Seigneur, ccorcc-moi ma canne à sucre. » Besorongola l’écorça et la lui rendit. Puis il laissa s’envoler le fihitra, qui se posa sur le nez de la jeune fille syphilytique. « Celle-ci m’appartient, s’écria-t-il. » Au même moment la fille devint merveilleusement belle, et une longue chevelure se déroula sur ses épaules. Le père dit, en lui montrant un bâton ; « Si tu arrives à distinguer l’ancienne extrémité inférieure de ce bâton, ma fille sera à toi. » Besorongola, après l’avoir examiné, le jeta au dehors et désigna comme la partie inférieure celle qui avait touché le sol la première. « Oui, dit le père; prends donc ta femme : elle est à toi. » Besorongola partit donc avec la jeune fille qu'il avait eu tant de mal à gagner.
Quand il fut rentré chez lui, l’Être lui dit : « Tu as maintenant tout ce que tu désires, mon enfant : donne-toi du bon temps. Tu appelleras ta femme Ramarozavapadiana, car pour l’avoir tu as résisté à l’envie de beaucoup de choses. »
Dès lors on nomma cette femme Ramarozavapadiana.
Les frères de Besorongola vinrent lui demander comment lui étaient revenues toutes ses richesses et comment il avait eu cette deuxième femme aux longs cheveux et si belle. Besorongola leur répondit : « Si vous pouvez résister à l'envie de beaucoup de choses, vous aurez la même chance que moi. — Sans doute nous le pourrons. Dis-nous ce qu’il faut faire. » Alors Besorongola leur répéta toutes les recommandations que rKtre lui avait faites ; il n’altéra la vérité que sur un seul point : il leur dit que l'extrémité du bâton qui toucherait d'abord le sol serait l’ancienne extrémité supérieure ; or c'était juste le contraire.
I-es deux frères partirent. Quand ils arrivèrent aux bananiers, ils regardèrent tout autour et virent par terre des écorces de bananes. « Besorongola est un imbécile, s’écrièrent-ils, ou bien il a voulu nous tromper. \'oilà par terre les écorces des bananes qu’il a mangées, et il a eu l’audace de nous dire de ne pas en prendre ! » Ils se rassasièrent donc de bananes. Ils mangèrent de même des cannes à sucre et en emportèrent une provision pour la route. Ils éclatèrent de rire en voyant la tête qui mettait sa nasse dans la rivière, et la tête leur cria : « Puissiezvous ne pas réussir dans votre entreprise, vous
qui vous moquez de moi ! » Les deux frères rirent de plus belle en regardant la jambe qui tournait la meule, n Vraiment, disaient-ils, comme nous avons vu des choses nouvelles et étranges! En aurons-nous à raconter à nos femmes et à nos enfants, quand nous serons de retour dans notre village ! i> Arrivés au fleuve, en face des deux ponts, iis se moquèrent encore de Besorongola : « Ce coquin-là voulait nous faire noyer ici ! Nous croit-il bêtes, pour nous dire de passer sur un pont vermoulu au-dessus d’une eau profonde, lorsqu’à côté se trouve un beau pont tout neuf. » lis s'engagèrent donc sur le pont en bon état ; mais à peine y eurent-ils fait quelques pas, qu’il s’écroula sous eux, et les eaux qui paraissaient basses devinrent tout à coup très profondes. Heureusement les deux frères savaient nager ; ils gagnèrent l’autre bord sains et saufs, mais tout mouillés. Quand leurs vêtements furent secs, ils se remirent en route.
Arrivés au village, ils frappèrent à coups de bâton le gros chien, qui se sauva tout meurtri, en aboyant bien fort. Le chien se changea ensuite en homme et la jeune fille syphilytique leur demanda d’écorcer sa canne à sucre.
Il Ecorce-la donc, dit l’un des frères. — Je n’ose pas, répondit l’autre ; j’ai peur d’attrapper aussi la syphilis. » Ils dirent à la jeune fille qu’ils ne pouvaient pas écorcer la canne à sucre, parce
qu'ils avaient mal aux mains. Enfin, lorsque le père les soumit à l'épreuve du bâton, ils dirent que l'extrémité qui avait touché d’abord le sol était l’ancienne extrémité supérieure de l’arbuste, ce qui était le contraire de la vérité. Le chien changé en homme leur dit alors : « Vous ne savez pas grand chose tous les deux ; vous avez besoin d’étre nettoyés avec de bons fanafody dans le petit lac qui se trouve à l’est du village. )) Les deux imbéciles consentirent. L’homme les emmena au bord du petit lac, les frotta avec des feuilles qui se trouvaient près de là et leur dit de se plonger dans les eaux du lac. x\ussitôt ils furent transformés en chiens. Ils se sauvèrent tout honteux et regagnèrent leur village. Arrivés chez eux, ils firent mille démonstrations d’amitié à leurs femmes, en aboyant et en remuant la queue. Mais, n’étant pas habituées à avoir des chiens, elle les frappèrent et les chassèrent.
Les chiens d’aujourd’hui sont les descendants de ces deux frères. Et, si les chiens aiment les hommes et ne se séparent pas d’eux, c’est, diton, parce qu'ils ont été eux-mêmes des hommes autrefois. D’autre part ils sont voraces et ne savent pas choisir leurs aliments, mais mangent tout ce qu’ils rencontrent.
FARALAHY
CONTE MAROFOTSY
Recueilli à Tsaratanana (cercle de Maevatanana).
Deux époux eurent, dit-on, trois fils. I^e dernier de ces enfants était paralytique. Très vieux et incapables de gagner leur vie, les deux époux dirent un jour à leurs fils valides: « Chers enfants, nous sommes las de vous nourrir et nous ne pouvons plus gagner notre vie. A votre tour, vous allez subvenir à nos besoins, puisque vous êtes grands. « — « Nous le voulons bien, répondirent-ils, mais à condition que vous chassiez Faralahy. Lui aussi est votre fils. Pourquoi ne nourrirait-il pas, comme nous, ses parents, et pourquoi serait-il entretenu par les frères élevés avec lui ? n Les deux époux, émus de pitié, s’écrièrent: « Mais vous savez bien dans quel
état est Faralahy ? — Nous ne le savons que trop. Il est inutile d’insister. Si vous voulez que nous vous nourrissions, il faut le rejeter. » Les deux époux étaient bien embarrassés. Rejeter la chair de leur chair leur paraissait impossible, mais garder leur fils, c'était se condamner à mourir de faim tous les trois. Ils se décidèrent donc, bien malgré eux, à rejeter Faralahy. Auparavant, ils voulurent lui donner le tiers de ce qu’ils possédaient. Un taureau rouge et un coq rouge furent sa part. Puis les deux jeunes gens emportèrent leur frère paralytique pour le perdre dans une grande forêt. Ils le portaient sur leurs épaules, le taureau marchait devant, et le dernier-nc tenait le coq sous son bras. Arrivés dans la forêt, les deux hommes firent une petite cabane et y déposèrent leur frère. Ils construisirent également une étable pour le bœuf et un poulailler pour le coq ; puis ils retournèrent chez eux. Au bout d'un certain temps, Faralahy sentit ses forces diminuer, parce qu'il avait épuisé les faibles provisions laissées par ses frères. Or, un jour, quelques gardiens des bœufs d'Andriambahoaka, qui cherchaient un bœuf égaré dans la forêt, entendirent un chant de coq. Ils s’approchèrent et, arrivés à peu de distance de la cabane, ils entendirent mugir un bœuf. Ils se hâtèrent alors, croyant qu’il y avait là un camp de voleurs de bœufs. Lorsqu'ils parurent
à la porte de la cabane, Faralahy les fit entrer et les pria de s’asseoir. Il leur conta ses malheurs. « Je ne suis un homme que de nom ; je me trouve condamné à ne rien faire jamais ; fatigué d’être couché, je me lève ; fatigué d’être levé, je me couche. » Les chercheurs de bœufs retournèrent chez Andriambahoaka et lui racontèrent leur visite chez le paralytique. « Moi aussi, s’écria le roi, j’ai été malheureux jadis, sans toutefois être paralytique. Allez prendre ce pauvre homme et amenez le moi . » Lorsqu'on l’eut cherché, Andriambahoaka lui fit construire une belle maison en bois, avec des places pour son bœuf et pour son coq .
Or, un jour, un marchand d’esclaves arriva chez le roi, lui demandant s’il voulait échanger un esclave contre un taureau rouge et un coq rouge. « Je n’en ai pas, répondit Andriambahoaka, mais va au nord à cette maison que tu vois làbas. Tu trouveras peut-être ce que tu cherches.» Le marchand alla chez le paralytique, qui lui donna, en échange de l’esclave, le bœuf et le coq rouges.
Au bout d’un certain temps, l’esclave du paralytique fit un jour le sikidy avec des grains de haricot et dit à son maître : « Viens que je te porte sur mon dos étalions au pied de ce grand arbre. » Quand ils furent au pied de l’arbre, l’esclave ajouta: « Monte sur l’arbre.» Et il
l'approcha du tronc, k Tu te moques du monde, dit le paralytique. Tu sais que je suis perclus et tu veux que je monte sur un arbre. — Peu importe; je sais ce qui en est ; monte et tu seras guéri immédiatement. » Le paralytique, containcu par ces paroles, se mit à monter. A moitié de l'arbre, il se trouva fatigué et cria qu’il allait descendre. Mais l'esclave piqua des sagaies dans le tronc. Le paralytique, effrayé, parvint au sommet avec de grands efforts. Puis son domestique lui dit de descendre, et, quand il fut à quelques mètres du sol, l’autre abattit l’arbre à coups de hache ! En entendant trembler l’arbre, le paralytique sauta en bas et se trouva guéri ; à partir de ce jour, il fut fort et vigoureux.
Ensuite l’esclave fit de nouveau le siUidy et dit .• « Aujourd’hui nous n’avons rien à manger, mais nous allons faire des collets pour la chasse. » Quand les collets furent prêts, l’esclave dit encore : « \'a tendre ces pièges au bord de l'étang, et apporte la première chose que tu prendras, quelle qu'elle soit. » Le maître suivit les indications de son domestique; il se rendit au bord de l’étang, tendit le piège, et attendit ; aucun oiseau ne se prit. Après un long temps, un balai se trouva dans le piège et il l’emporta comme l’avait ordonné le sikidy. 11 tendit les pièges une seconde fois ; cette fois il prit une grande caisse qu’il ne pouvait presque pas
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remuer; dedans il y a\ait deux jeunes filles et un canard sauvage.
Faralahy rapporta chez lui le produit de sa chasse. Tous les deux se partagèrent les jeunes tilles pour en faire leurs femmes. Le chasseur choisit le premier ; il n'osa pas prendre la plus belle et désigna la moins belle. L'esclave dit alors; « C’est celle-ci qui est noble comme toi. Quant à celle-là, elle est bonne pour moi. » 11 lui donna donc la plus belle et prit l'autre. Ensuite la femme Andriana dit aux deux hommes; « Allez chercher une grande plaine, pour que nous y demeurions, car cette habitation ci est malsaine. » Mais l’esclave seul partit; Faralahy resta avec les deux filles et la caisse où on les avait trouvées. L’esclave ne tarda pas à trouver une grande plaine à l’est du village d’Andriambahoaka et il retourna joyeusement l'annoncer. Tous les quatre partirent alors, les deux hommes portant la caisse sur leurs épaules. La servante emportait le balai et l’Andriana le canard sauvage. Lorsqu’ils furent arrivés, la hile noble brisa la caisse, et il en sortit des gens, des bœufs, des moutons, des oies et toute espèce d’oiseaux, en très grand nombre. Andriambahoaka, de son village, entendait les cris des hommes, les meuglements des bœufs, les bêlements des moutons. Il envoya un esclave pour voir ce qui se passait. Celui-ci revint au bout de
peu de temps et annonça au roi que Faralahy le paralytique était devenu fort et vigoureux; il était en outre possesseur de grands biens : c’étaient ses esclaves qui criaient, ses bœufs qui meuglaient, ses moutons qui bêlaient. <i \^oyez, dit Andriambahoaka, l’Andriamanitra l'a enrichi!»
Partout on ne parlait que des richesses de Faralahy. Le bruit en arriva jusqu’aux oreilles de ses parents qui lui firent dire : » Viens visiter tes parents, qui t'ont donné le jour. — Oui, dit le dernier-né, j’y viendrai, qu’on leur dise de préparer un grand repas, car j’aurai beaucoup de monde avec moi. » L’esclave de Faralahy lui dit ; « O maître, laisse-moi aller à ta place et reste ici ; de peur que tu ne t’enivres et qu’ils ne te demandent ce que tu as fait pour devenir si riche. Si tu leur réponds que tu as pris ta fortune au piège, nous tomberons dans la plus affreuse pauvreté, et tu seras plus malheureux encore qu’autrefois. » Faralahy répondit : « Laisse-moi-partir, je ne dirai rien. » A contre cœur l’esclave le laissa partir. Faralahy se mit en route, suivi d’un foule d’esclaves, de sa femme et de la servante. Quand ils furent arrivés, la fille Andriana ne voulut pas entrer avec Faralahy, mais elle fit entrer l’esclave pour écouter les paroles de son mari. On commença à causer, et les aînés de Faralahy lui demandèrent :
<1 Dis donc, F’aralahy, commentas-tu fait pour
avoir toutes tes richesses ? — Quand l’Andriamanitra le veut, tout abonde. » Alors ils firent boire beaucoup de rhum à leur frère et, quand celui-ci fut ivre, il dit; « J'ai pris mes biens au piège. » A ces mots, l’esclave sortit pour prévenir sa maîtresse, et en un instant tous les biens de Faralahy, jusqu'à sa femme, disparurent, parce qu'il avait violé le fady. 11 demeura tout honteux, car même les lambas qu'il portait avaient disparu, et il s’était trouvé couvert de haillons, comme jadis. Quand il fut de retour, son esclave se moqua de lui; cependant, au bout d’un certain temps, il fit de nouveau le sikidy et dit à Faralahy : « Si tu peux supporter ce que je vais te dire, ta femme et tes richesses te seront rendues, du reste ta vie sera respectée. — Je supporterai tout ce qu’il faudra, du moment que ma vie sera sauve; dis-moi seulement ce qu’il faut faire.» — «Voici! tu vas te diriger droit vers l'est; une cascade obstruera ton chemin; tu ne te détourneras ni à droite ni à gauche, tu marcheras droit devant toi et tu traverseras la cascade. Tu verras ensuite un champ de bananiers, et tu ne mangeras que les bananes qui ne sont pas mûres. Si tu as soif, tu ne boiras pas de l’eau pure, mais de l’eau sale. Tu rencontreras de grosses bêtes qui se dirigeront vers toi pour te tuer, tu ne prendras pas la fuite, mais tu te défendras seulement avec tes mains. Enfin tu
verras un crâne suspendu, à qui tu diras ; « Un grand homme sourit à un petit gamin ! » — <1 Aie confiance, répondit joyeusement Faralahy, tout ce que tu me dis sera suivi exactement. « Et il se mit en route. Il arriva bientôt à une cascade qu’il traversa facilement et passa l’eau pour continuer sa route. 11 arriva ensuite dans un champ de bananiers et il ne mangea que les bananes vertes. Il parvint à un village qu’habitait sa femme : il l’ignorait d’ailleurs. Dans ce village il ne trouva qu’un vieillard. Celui-ci lui demanda ce qu'il venait faire, à quoi Faralahy répondit : « Je viens chercher ma femme, mais il fait nuit; voulez-vous me donner l’hospitalité?
— Où comptes-tu trouver ta femme, jeune homme ? Et pourquoi la cherches-tu ? Tu l’as donc perdue ? — Je ne sais pas où elle est allée » répondit Faralahy, et il lui raconta son histoire depuis le commencement jusqu’à la fin. «N'aie pas d’inquiétude, mon enfant, tu verras ta femme. Mais hélas ! j’ai une rizière qui n’est pas labourée. Tous les hommes du village sont pressés de travailler les leurs; moi je suis vieux, et je ne peux plus rien faire. Si tu peux retourner ma rizière, je te rendrai ta femme. Cependant pour être franc, cette rizière est très grande....
— Je la finirai; montre-la moi. » Tous deux partirent, et Faralahy, quand ils furent arrivés à la rizière, dit au vieillard de s’en retourner.
A peine eut-il tourné les talons, que Faralahy se mit à pleurer. Plusieurs sangliers arrivèrent et lui demandèrent la cause de ses larmes.
Et lorsqu'ils coururent sur lui, Faralahy étendit seulement les mains pour les écarter et leur dit : <1 Je pleure, parce qu’à moi tout seul je suis obligé de labourer cette grande rizière. — Ne t'inquiète point. Aujourd'hui même ce sera hni. » 11 se mirent à piocher avec leur groins et bientôt la rizière fut retournée, l'aralahy leur donna du manioc et ils s’en allèrent.
1,’homme, tout joyeux, retourna au village et dit au vieillard que sa rizière était labourée.
« C'est bien, dit celui-ci, mais un collier de perles est tombé dans cette rivière ; il faut que tu le retrouves pour avoir ta femme. » Faralahy se mit de nouveau à pleurer; une sarcelle vint et demanda la cause de ses larmes. « Quand j’étais en route, dit Faralahy, je n’ai pas bu de l’eau pure, mais seulement de l'eau sale, parce que je craignais que tu ne manques d’eau pour te baigner. Or voici qu'un collier de perles est tombé dans cette rivière et il faut que je le retrouve pour qu'on me rende ma femme. — N’aie pas peur, tu l'auras. » Et la sarcelle, plongeant dans l’eau, ramena les perles. Faralahy les apporta au vieillard. « C’est bien, dit celui-ci, mais deux mesures de riz sont tombées dans ce vero ; si tu peux les ramasser, je te rendrai ta femme. »
Des fody arrivèrent et Faralahy leur dit : « Ce qui fait qu’en route je n’ai pas touché aux bananes mûres mais seulement aux vertes, c’est que je voulaisles laisser pourvous. Maintenant je pleure, parce qu’il me faut ramasser deux mesures de riz tombé dans ce vero. « Les fody ramassèrent le riz. Quand tous les travaux imposés par le vieillard furent accomplis, les richesses de la femme Andriana revinrent toutes chez Faralahy et sa femme elle-même l'attendait, toute joyeuse. Pourtant elle n’était pas encore à lui, car une dernière épreu\e vint à la pensée du vieillard. Il Tu auras ta femme, mais à la condition de me désigner le premier-né de tous mes bœufs. — Assemble donc le Fokonolona, dit Faralahy, pour me voir désigner ton bœuf premier-né. » Cela dit, P'aralahy pleura encore, mais un tihiira le consola en lui disant; « Regarde-moi bien, le bœuf que je piquerai et qui bondira dans le parc, sera le premier-né. » Quand le P’okonolona fut rassemblé, le vieillard proclama les conventions faites : un bœuf, à ce moment, se mit en fureur; Faralahy le désigna pour le premier-né, et tout le monde l’acclama parce qu’il avait trouvé juste. «Viens donc reprendre ta femme, » dit le vieillard. F’aralahy entra dans la maison et vit deux femmes, la mère et la fille, qui se ressemblaient absolument. Aussitôt il s’écria ; « Laissez-moi sortir un peu
il fait trop chaud dans cette maison. » Arrivé dans la cour, il pleura comme il avait déjà fait. Une mouche lui demanda ce qu’il avait et il conta son embarras. <i N’aie pas peur, dit la mouche; regarde-moi bien : celle sur le front de qui je me poserai sera ta femme. » Alors Faralahy rentra en souriant : une mouche était déjà posée sur le front de la jeune Andriana. «La voici! )> s’écria joyeusement Faralahy. Cette fois, l’.Andriana lui fut rendue. Elle appela sa servante et tous trois se mirent en route. Avant leur départ, les parents de la jeune fille dirent à Faralahy ; « Maintenant elle est ta femme pour jamais et ne peut plus te quitter. » Arrivés chez eux, ils furent aussi riches qu’auparavant. Les parents et les frères de Faralahy lui demandèrent encore de leur rendre visite ; le dernier-né consentit et leur recommanda de préparer un grand repas. 11 emmena avec lui sa femme et un grand nombre d’esclaves. Ses parents lui donnèrent beaucoup de rhum et il fut bientôt complètement ivre. Alors ils lui demandèrent comment il était devenu si riche. (I Ma fortune et ma femme, je les ai prises au piège. Elles m’ont aimé, m’aiment et m’aimeront toujours. Jamais elles ne pourront me quitter, quelles que soient les mauvaises paroles des envieux. Elles demeureront immuablement avec moi. » Et Faralahy, en prononçant ces paroles.
quitta dédaigneusement ses frères. Arrivée à la porte, la jeune Andriana secoua sa robe et tout ce que possédaient les frères de Faralahy disparut soudain. Les deux frères, qui avaient perdu Faralahy dans la forêt sombre, furent couverts de plaies.
LES 3 FRERES aUI-ONT-DES-QUEUES
CONTE MERINA
Recueilli à Aukorona {province de Tananarive).
Il y avait, dit-on, trois filles d’un roi, qui ne voulaient pas se marier avec des hova, mais seulement avec des andriana comme elles. Trois frères qui-avaient-des-queues (i) entendirent raconter que ces trois sœurs refusaient d’épouser des hova, et ils vinrent les demander en mariage. Ils avaient mis de splendides costumes et par dessus portaient de superbes lambamena, sous lesquels ils avaient dissimulé leurs queues. Arrivés devant le roi ils lui dirent qu'ils venaient de très loin pour lui demander ses filles en mariage ; elles consentirent, séduites par leurs beaux atours, et parce que, disaientelles, ils étaient trois frères comme elles étaient
(i) Trois animaux.
trois sœurs. Elles partirent donc, accompagnées d'un esclave, pour suivre leurs trois maris dans l’endroit où ceux-ci habitaient. L’esclave s’appelait Ibitrika. La demeure des trois frères était très éloignée; c'était une caverne sous de grands rochers. Arrivés sous les roches ils dirent aux trois sœurs: « Voici notre habitation. Attendez-nous ici, nous allons chasser du gibier pour nous tous. » A leur retour, ils apportèrent beaucoup de miel et de belles anguilles. Ils mangèrent ensemble et firent très bonne chère. Le but des trois frères qui avaient-des-queues était d’engraisser leurs femmes et Ibitrika l’esclave, pour les manger ensuite, lorsqu'ils seraient gros et gras. Chaque jour ils partaient à la chasse et revenaient avec beaucoup de gibier. Quand leurs femmes furent grosses et grasses, les trois frères, ne se tenant plus d’aise, montèrent un soir sur les rochers et se mirent à danser pendant que les filles du roi dormaient. Ils dansaient en se frappant avec leurs queues et en chantant cette chanson :
fl Les garçons d’ici les recherchèrent; elles dirent non !
Il Les garçons de là les recherchèrent : elles dirent non !
Il Les mauvais les recherchèrent : elles dirent oui!
<( Pourtant qu’est-ce que nous sommes, sinon des bêtes ? »
Mais Ibitrika l’esclave ne dormait pas, il entendit le chant des trois frères et le matin il dit aux trois jeunes femmes.» Vos maris chantent pendant la nuit de singulières chansons ! » Le soir venu, les trois frères se frappèrent encore à grands coups de queue et chantèrent comme la nuit précédente. Ibitrika réveilla les trois sœurs pour écouter le chant de leurs maris; et elles eurent grand peur en reconnaissant qu’elles avaient épousé des bêtes. Le lendemain, dès que leurs maris furent partis pour lâchasse comme d’habitude, les trois jeunes femmes coupèrent trois troncs de bananiers, les couvrirent de nattes et les placèrent à l’endroit où elles se couchaient elles-mêmes, puis elles s’enfuirent. Précisément ce jour là, les trois bêtes se proposaient de les manger à leur retour. Line fois rentrés, ils dirent ; « Elles sont maintenant grosses et grasses ; les voilà profondément endormies : mangeons-les. » L’un mordit aussitôt à belles dents dans l’un des corps, mais il fut bien étonné, car il ne coula pas de sang, la chair était très dure et sans goût, et même il se brisa une dent. Les autres s’étaient jetés en même temps sur leurs prétendues femmes, et tous trois s’aperçurent qu’ils n’avaient devant eux que des troncs de bananiers.
— So —
Us partirent alors pour aller chercher les fugitives chez le roi leur père. Elles étaient arrivées saines et sauves, mais n’étaient pas rentrées directement chez elles. Auparavant, elles étaient nrontées, pour se cacher, dans des arbres près d’un puits. Une esclave du roi, venue pour puiser de l’eau, vit l’image d’une des soeurs se reflétant dans l’eau, et se dit en elle-même: « Je suis beaucoup trop jolie pour être esclave. » Et de dépit, elle brisa sa cruche. Les trois sœurs se mirent .à rire; l’esclave leva les yeux et les vit cachées dans les arbres. Elle courut aussitôt à toutes jambes à la case du roi en criant: « Tes flllcs sont revenues; elles sont cachées dans les trois arbres auprès du puits ! » Le roi convoqua tous ses sujets, et fit tuer un grand nombre de bœufs dont il aligna les cadavres les uns à la suite des autres depuis la porte de sa case jusqu’au puits. Et les jeunes femmes rentrèrent sans fouler le sol. Elles racontèrent au roi comment elles s’étaient aperçues que leurs maris n’étaient point des hommes, mais des bêtes. Juste à ce moment arrivèrent les trois frères qui avaient des queues. Ils étaient somptueusement vêtus comme la première fois et dissimulaient leurs queues sous leurs lambas. « Nous sommes venus chercher nos femmes ; nous les avons toujottrs bien traitées ; pourtant elles nous ont quittes, sans nous prévenir et nous
— Si¬
en sommes très surpris. — C’est bien, leur dit le roi. Aujourd’hui je veux vous faire fête, nous allons nous régaler ensemble et nous réjouir; demain vous retournerez chez vous avec vos femmes. » On se mit donc à manger et à boire. Le roi servit aux trois frères tout un tonneau de toaka. Bientôt ils furent ivres, et dès lors n’eurent plus honte de montrer leur queue d’animal . A ce moment le roi ordonna de les tuer, car ce n’était que des bêtes.
Depuis ce jour les jalousies n’existent plus entre hova et andriana, et beaucoup d’andriana épousent des hova.
LA VIEILLE EEMME ET LA BÊTE-QUI-FAIT-PEUR
CONTE TANALA
Recueilli à Ambatofisaka (province de Farafangana).
Un jour, dit-on, une vieille femme qui faisait la cuisine pour le roi, alla puiser de l’eau à une fontaine éloignée du village. Lorsqu'elle y fut arrivée, elle entendit un animal énorme qui accourait vers elle. Surprise et effrayée, elle se retourna et vit une immense bête qui s’approchait. La vieille se sauva le plus vite qu'elle put dans la direction du village, et, arrivée près de la case du roi, elle tomba par terre, évanouie de frayeur. Les habitants vinrent à son secours ; on la releva et on l'accabla de questions: « Qu’estce qui vous est arrivé, bonne vieille, qu'est-ce qui vous est arrivé ? » Mais la femme ne pouvait parler, tant elle avait encore d'émotion. Le roi sortit à son tour et lui dit:« Parle, voyons!
Parle! Qu'est ce qui a pu te troubler ainsi?
— O roi, répondit-elle, c’est un animal gigantesque qui s’est mis à ma poursuite pour me dévorer, il arrivera bientôt ici au village. — Tu nous racontes des mensonges, vieille, repartit le roi. D’animal comme tu dis, il n’en existe point. — Je ne dis rien que la vérité, ô roi ! Si tu n’es pas sûr de moi, arme tes hommes et ordonne leur d’aller à la rencontre du monstre.
— Soit, dit le roi. Mais si tu as menti, je te ferai mourir. » Et il envoya des gens pour s’assurer de la véracité de la vieille. Ils revinrent bientôt, et du plus loin qu'ils virent le roi, s’écrièrent: « O Seigneur, cet animal monstrueux existe réellement, il est tout près d’ici et ne tardera pas à arriver dans le village. » Presque aussitôt on entendit des cris. « Voilà la bête ! Voilà la bête ! Elle passe par la porte du village ! » Le roi surpris ordonna à ses hommes de s’armer et d’arrêter la bête. Mais elle les avala tous avec leurs vêtements et leurs armes. Puis la bête qui fait peur entra dans le village et détruisit tous les êtres animés y compris le roi. Seule, une femme enceinte parvint à s’échapper : elle s’était réfugiée dans une maison en fer. L’animal s’accroupit près de cette case, attendant patiemment que la femme sortît, pour la dévorer à son tour. Au bout d’un certain temps, la femme mit au monde deux jumeaux. Quand ils furent grands.
elle leur dit : « Ne sortez jamais de la maison, car la bête qui fait peur a détruit et exterminé tous les êtres vivants de ce village et elle est là encore, qui nous attend. — Où donc est la bête qui fait peur, maman, s’écrièrent les garçons, où donc est-elle ? — Elle est dans la cour. » Alors les deux frères s’armèrent de couteaux bien tranchants et sortirent, résolus à combattre. Pin les voyant la bête se jeta sur eux pour les engloutir, mais les deux frères, à coups de couteaux, lui coupèrent la tête et la bête fut tuée. Eux allèrent annoncer la bonne nouvelle à ceux des habitants qui étaient parvenus à s’échapper et qui s’étaient dispersés ça et là. Quand ils furent réunis, après s’être livrés à des démonstrations joyeuses, ils se dirent les uns aux autres : c( Découpons la bête pour voir ce qu’elle a dans le ventre, elle qui a détruit le village, qui n’a pas épargné les petits et n’a pas fait merci aux grands. » Ils la découpèrent en effet et trouvèrent dans son ventre tout ce qu’elle avait avalé ; hommes, femmes, enfants et animaux étaient encore tous en vie, à l’exception du roi qu’on ne retrouva point. Les habitants se désespéraient et regrettaient sa perte, lorsque vint à passer l’oiseau qu’on appelle Railonga. !1 passa en criant : « Ankihiky ! Ankihiky ! » [Dans la petite griffe! Dans la petite griffe!] On coupa la plus petite griffe de l’animal et on y trouva le roi,
encore en vie. 11 réunit tous ses sujets, ceux qu’on avait retirés du corps de la bête et les autres et leur fit un kabary : « Si nous vivons encore, vous mon peuple, et moi votre roi, c'est grâce aux deux frères jumeaux qui nous ont sauvés. Aussi je veux leur donner mon royaume. Car, s’ils n'avaient pas tué la bête, nous serions tous en fermés, comme morts, dans son ventre, et moi-même, si le Railonga n’avait pas dit la partie du corps de la bête où j’étais caché, je ne serais point en ce moment parmi vous. Aussi j’ordonne à tous mes descendants de ne jamais tuer ni manger les Railonga. (C'est pour cela, dit-on, qu’aujourd’hui encore chez les Tanala, les descendants du roi ne mangent pas de Railonga) — Ainsi soit fait, dirent les peuples. Nous sommes contents de voir récompenser les deux frères, car c’est grâce à eux que nous avons été délivrés du plus grand des malheurs. »
Mais plus tard, le roi manqua à la parole donnée et ne voulut pas céder son royaume aux deux frères. Une guerre s’engagea et les peuples aidèrent les deux frères contre le roi, et, parce que celui-ci avait manqué à la parole donnée, il fut tué. Et à partir de cette époque, dit-on, les hommes commencèrent à respecter la parole donnée.
LE SERPENT A SEPT TÊTES
CONTE RETSIMÎSARAKÂ
Recueilli à Ranomainty (province d'AndevorantO/.
Deux époux avaient, dit-on, trois enfants, dont une fille, qui s'était mariée dans un village très éloigné. [Après le départ de sa sœur], un des fils se transforma en Fananimpitoloha (serpent-àsept-tôtes) (i) et dévora tous les habitants du village, y compris ses parents. Longtemps après, la fille mariée au loin s'ennuya de son père et de sa mère et pria son mari d’aller les voir. Celuici se mit donc en route. En arrivant près du village, il [fut étonné] de ne voir personne et de n'entendre aucun bruit ni d'hommes ni d’animaux ; il eut envie de s’en retourner, mais, songeant à la commission de sa femme, il poussa
(ij Le serpent à sept têtes ; Fananiiia est le nom d'une espèce de boa.
jusqu'à la porte du village; là il vit l’énorme serpent-à-sept-têtes. Celui-ci s'écria : « Ah ! voilà mon beau-frère ! Je vais puiser de l’eau pour faire cuire du riz à son intention. » 11 n'avait nullement l'intention de faire cuire du riz, mais après avoir bu, il désirait manger son beaufrère. Pendant que le monstre puisait de l'eau, l'homme [qui n’était point rassuré] partit dans un autre village. Quand le serpent revint et ne vit plus personne, [il fut fort en colère] . Il flaira vers l'Est et ne sentit rien ; il flaira vers l'Ouest et ne sentit rien encore; il flaira vers le Sud [et cette fois sentit l'odeur de son beau-frère]; il se mit aussitôt à sa poursuite et au bout de quelque temps le rattrappa. A cet endroit se dressait un très grand rocher sur lequel l'homme monta. La pierre était fort glissante; le serpent ne réussit pas à la gravir ; aussitôt il se mit à la ronger. Or l’homme et ses frères possédaient cent chiens, parce qu’ils étaient grands chasseurs de sangliers. Les chefs de leurs chiens s'appelaient Miangoromila, Tsangantsangana, Mboalava et Goaika. L’homme appela ces chiens en criant : « Miangoromila, Tsangantsangana, Mboalava, Goaika ! » En l’entendant, le serpent s’écria : «Oh! que mon beau-frère sait bien chanter! Descends donc que nous retournions ensemble à la maison manger le riz ! — Attends un peu, répondit l'homme, j’ai d'abord quelques paroles
à laisser ici ! '> Et il appela de nouveau ses chiens qui bientôt arrivèrent, conduits par leurs quatre chefs. Un gros nuage de poussière s'élevait sur leur route, et le serpent se figura qu’il pleuvait. Quand les chiens furent près de lui, les quatre chefs marchant devant les autres, le monstre se réjouit et dit : « Merci, mon cher beau-frère, d'avoir fait venir des proies à mon intention. » ce moment, les cent chiens se jetèrent sur lui et il s’écria ; « Viens à mon secours, cher beau-frère; je te promets de ne pas te manger. » Mais l’homme excita ses chiens qui mirent en pièces le serpent-aux-septtêtes. Toutes les personnes contenues dans le ventre du monstre étaient encore vivantes. L’homme le fendit dans sa longueur ; les hommes et les animaux en sortirent aussitôt; ils peuplèrent une grande colline. Cependant l’homme ne parvenait pas à retrouver ses beaux-parents. Au bout de quelque temps il entendit un tsintsina qui chantait : Ankinkiny amparany ! Ankinkiny amparany ! (Cherche au bout de ses doigts !) L’homme brisa vite les petits doigts de l’animal, et ses beaux-parents en sortirent.
Les deux époux et leurs parents furent les chefs du nouveau village. Depuis ce temps, diton, on ne peut plus passer par le lieu où mourut le Serpeiit-à-sept-têtes.
Conte ! Conte ! Sornette ! Sornette ! Si ce
conte n'est pas vrai, ce n’est pas moi qui suis un menteur, mais les anciens qui l’ont inventé !
xin
INBAHATRILA
CONTE BETSIMISARAKA
Recueilli à Antanambao {province des Betsimisaraka-du-Siid) .
Il y avait, dit-on, un ménage de pauvres gens qui avaient un fils unique. Or, au bout de deux mois, le petit enfant était devenu aussi fort qu’une grande personne, et son intelligence et son caractère s’étaient aussi remarquablement développés. Un jour, il demanda à son père et à sa mère de lui dire les choses que les hommes vivants redoutent le plus, les choses qui tuent les gens. En vain ses parents essayèrent de lui faire abandonner cette idée, il insista et les menaça même de les tuer, s'ils ne satisfaisaient pas à son désir. Ils finirent donc par lui dire : « Si ce sont les êtres qui font peur aux hommes ou qui les font mourir que tu
cherches, va vers le taureau féroce que redoutent tous les gens des environs. »
11 s’apprêta donc, prit un couteau, un bouclier et une petite sagaie; on lui donna à ce moment le nom d’Imbahatrila. Son père et sa mère le conduisirent vers l’endroit où était le taureau sauvage, près du chemin. Quand le taureau le vit, il se mit à souffler et à frapper la terre de ses sabots; mais l'enfant n'hésita pas et marcha droit sur la bête; il l’attaqua avec la sagaie et le couteau tranchant et le tua. Puis, tout heureux d’avoit vaincu son ennemi, il s’en retourna à la maison, et les gens de son village furent bien étonnés.
Au bout de quelques jours, il refit à ses parents les mêmes questions et demanda des bêtes plus méchantes encore que le taureau sauvage. Ils lui indiquèrent les caïmans féroces qui habitaient en grand nombre dans la rivière appelée Bemamba. Imbahatrila s’écria tout jo3’eux ; « C’est doue avec eux que je vais me battre ! » Et il se munit d’une pirogue et d’armes. Quand il fut au fleuve, il prit de grosses pierres qu’il jeta dans l’eau. Aussitôt, tous les caïmans arrivèrent pour attaquer Imbahatrila, qui cherchait le malheur et l'infortune ; il y en avait tant que la pirogue disparaissait au milieu d’eux. Mais Imbahatrila attaqua ses ennemis, et bientôt presque tous furent morts, à l'exception de ceux qui
plongèrent dans les profondeurs du fleuve. Le vainqueur s'en revint sain et sauf et tous les gens des environs l'admirèrent pour sa force.
11 ne restait plus de bêtes féroces dans le pays et Imbahatrila pensait à s’en aller au loin pour en chercher d’autres. On lui parla d'un animal terrible appelé le Serpent-à-sept-langues qui en efl'ct avait sept langues et qui habitait à trois jours de marche à l’Est de son village. 11 se prépara donc à partir, mais auparavant il planta un bananier et dit à ses parents: « Ce bananier vous fera connaître mon sort ; s'il se déssèche complètement, ne comptez plus sur moi, c’est que je serai mort; si au contraire il pousse vigoureusement et a beaucoup de feuilles, ne soyez pas en souci de ma santé. Faites bien attention que dans une semaine je serai engage dans mon grand combat avec le Serpent-à-septlangues. » 11 dit, et ses parents l’aspergèrent d’eau, puis il partit. Lorsqu’il parvint au lieu où habitait la bête, il ne fut pas ému et ne frissonna point : c’était pourtant le plus terrible monstre que les hommes aient jamais vu. Le combat s’engagea bientôt. D’abord Imbahatrila fut sur le point d’être dévoré par le serpent, et ses parents furent très inquiets, car ils virent que les feuilles du bananier commençaient à se dessécher. Enfin Imbahatrila reprit l’avantage et put venir à bout du monstre; quand il l’eut
tué, il coupa ses sept langues pour les montrer à ses parents et aux gens de son village. Tous furent stupéfaits et admirèrent le petit Imbahatrila, à cause de sa force.
LE ROI ANDRIANONIBÉ
HT SA FEMME aUI N’A\'AIT PAS D'ENFANTS
CONTE ANTANKARANA
Recueilli à Tsaralalana [province de Vohemar).
Un jour le roi Andrianonibé appela tristement sa femme et lui dit ; « Il y a bien longtemps que nous sommes mariés et nous n’avons même pas un enfant. Comment cela peut-il se faire ? Si tu veux, ma chère femme, nous irons trouver un possesseur à'ody qui puisse nous donner des enfants, et tu seras mère. » Les deux époux se mirent donc en quête et finirent par trouver un possesseur d’orfj'. « Je te demande avec mille prières, dit le roi, de me communiquer tes ody , Nous n’avons pas d’enfants et notre unique espoir repose en la force de tes ody'. — Ce que vous dites là est très bien. En effet celui qui n’a pas d’enfants est à plaindre. Mais ne soyez pas
tristes, car je vous assure que vous en aurez. Mes ody ne sont pas ici chez moi. Faites seulement tout ce que je vous dirai. Allez, toi et ta femme, pêcher dans la mer des jono (i). Dès que vous les aurez pris, apportez-les chez vous et faites en un rôti. Après le repas, vous jetterez les restes de poissons dans un endroit où on ne passe jamais. Car il faut que personne ne voie ces restes. Or le petit poisson, Andrianonibé, deviendra plus tard un enfant dans le sein de ta femme, et si d'autres personnes en goûtent, elles auront aussi des enfants après avoir mangé le moindre morceau de ces poissons. » Andrianonibé et sa femme remercièrent beaucoup le possesseur d'odj' et promirent de se conformer exactement à ses prescriptions. Ils allèrent de suite à la pêche. Après avoir pris quelques jono, ils rentrèrent à la maison, qu'ils [at aient fait garder par une jeune servante et une chienne. Puis ils tirent tout ce qu’on leur avait dit. Après le repas, la femme d’Andrianonibé enveloppa dans une touffe d’herbe les restes des poissons, et dit à la servante : » Va jeter ceci au dehors. » La servante obéit, mais dans la cour elle regarda ce qu'il y avait dans le paquet ; elle trouva quelques restes de poisson qu'elle mangea. Ensuite elle jeta le surplus. Mais la
( I ) Poissons de la forme et de la grosseur d'une sardine.
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chienne, sentant une odeur de poisson, fouilla partout et trouva ce qu’avait jeté la servante. Elle mangea les derniers débris. Quelques mois s'écoulèrent et la femme d'Andrianonibé fut enceinte. Mais quelle ne fut pas la surprise des deux époux d'apprendre que la servante était également enceinte ainsi que la chienne. Toutes trois avaient mangé des jono. Andrianonibé dit à sa femme: " Est ce que tu as donné des jono à la servante et à la chienne ? — Non, je ne leur en ai pas donné le moindre morceau. Je ne sais pas comment il se fait qu'elles soient enceintes, » Au botit de neuf mois, la femme d’.Vndrianonibé et la servante enfantèrent chacune un petit garçon. La chienne mit au monde deux beaux petits. Les quatre naquirent le même jour. Et l'enfant d'Andrianonibé ressemblait beaucoup à celui de la servante, comme s’ils avaient été les fils d’un même père et d’une même mère. Les enfants grandirent et continuèrent à être si pareils l'un à l’autre qu’on avait de la peine à les distinguer. Chacun avait pour chien un des petits de la chienne. Un jour le fils du roi alla trouver sa mère et lui dit: « Maman, je veux que le fils de notre servante soit élevé comme moi; il ne faut plus qu’on le considère comme un esclave, mais qu’on le prenne pour mon frère. Tu sais comme nous nous ressemblons; dès aujourd'hui je l'appellerai mon cadet. — Mon
fils, lui répondit sa mère, tu es fou ! Tu veux prendre pour frère un esclave ! Jamais nous n'y consentirons. — Quand vous devriez me rejeter, vous ne m'empêcheriez pas d'appeler cet enfant mon frère ! » Les parents finirent par céder.
Un jour Andrianonibé acheta un akanjo à son fils; mais celui-ci ne voulut l'accepter qu'à la condition qu’on donnerait le même à son cadet. Quelque temps après ils eurent chacun un fusil et devinrent d'habiles chasseurs.
Lorsqu'ils furent des hommes, le cadet dit à son frère ; « Maintenant que je suis grand, je veux partir au loin pour chercher une femme. Mais avant de m'en aller, cher frère, je te donne cette citronnelle. Tu la planteras dans une bonne terre et tu la soigneras de ton mieux. Si elle se fane, c'est le signe que je serai malade ; si elle meurt, c'est le signe que je serai mort. Quand tu la verras desséchée, tu partiras donc pour chercher mon cadavre. » L'aîné eut beaucoup de chagrin d’être quitté par son frère; ils se dirent adieu, et le cadet partit avec son chien et son fusil. L'aîné se conforma aux recommandations qu'on lui avait faites ; il planta la citronnelle, et l'arrosa régulièrement deux fois par jour, matin et soir. Au bout de quelques mois la plante fut superbe et l’aîné, tout joyeux, se disait : « Mon frère est en bonne santé, car la citronnelle est bien r-erte. » Au bout d'un an, la plante se fana
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et cessa de pousser. L’aîné fut bien triste en pensant que son cadet était malade. Mais il soigna tant la plante qu’elle finit par reverdir; et lui même fut bien heureux, car il se dit que son frère était guéri. Au bout d’un an encore, la citronnelle se fana rapidement, se dessécha et mourut. L’aîné connut ainsi que son cher frère était mort, et il partit sans tarder, avec son chien et son fusil, pour se mettre à la recherche du cadavre.
Après un mois de marche, il trouva le village qu’avait habité son frère. 11 s’informa auprès des gens et on lui montra même la maison. Il entra dans la cour et vit une femme qui s’appelait Rabaro : c'était la femme de son frère. 11 lui demanda: <i Femme, conduis-moi à l’endroit où est mon frère cadet ? » Ils pénétrèrent à l'intérieur, et l’aîné posa de nouveau la même question. La femme ne répondait rien, persuadée que celui qui lui parlait était son mari. L’étranger posa la question pour la troisième fois, mais alors la femme se fâcha : « Laisse-moi tranquille avec tes sottes questions! Je me moque bien de ton frère cadet! Je n’ai qu’un mari : c’est toi ! Pourquoi me demandes-tu ton frère? » L’étranger passa la nuit dans la maison et coucha dans le lit de son frère; mais il mit son fusil à côté de lui entre la femme et luimême. Le matin, sans rien dire à la femme, il
se leva, prit son fusil, appela son chien, et partit pour chercher le cadavre de son frère. Toute la journée il erra dans la forêt; enfin il finit par découvrir un cadavre déjà sec, réduit à l'état de squelette. Mais il était certain que c’était le cadavre de son frère, car celui-ci était le seul chasseur du village. A côté du cadavre il construisit une hutte et y demeura. Peu après il vit passer un sanglier qu’il tua. 11 le prépara tout de suite, le sala, et accrocha toute la viande à des branches d'arbre. Les jours passèrent.
Or, un matin il rencontra un Kaka, qui avait tué son frère. Le Kaka lui demanda: « Est-ce que ton chien est méchant ? — Non, il n’est pas méchant. Viens donc avec moi, j’ai quelque chose à te demander. — Je ne veux pas aller avec toi, car, je vois bien que ton chien est méchant, et j’ai peur d’être mordu. Attache-le au moins avec une corde ; alors je m’approcherai et je causerai avec toi. » 11 prit une corde, attacha son chien, et tous deux se mirent à causer. Mais tout à coup le frère du mort lâcha la corde qu’il tenait dans sa main, le chien s'élança sur le monstre et le mordit furieusement, tandis que son maître lui portait en même temps de formidables coups. Le Kaka à demi mort s’écria : « Ne m’achève pas, et je ressuciterai ton cadet. » L’aîné consentit et cessa de le frapper. Tous trois allèrent à l'endroit où gisait
le cadavre ; le Kaka frotta les ossements sur le sol et le mort redevint vivant. Dès qu’il fut ressuscité, les deux frères attaquèrent le monstre déjà blessé et finirent par le tuer. Ils revinrent ensuite au rdllage et tout le monde fut stupéfait en voyant ces deux hommes qui se ressemblaient si parfaitement. L’aîné dit à Kabaro; <c Voilà mon cadet que je vous avais réclamé l’autre jour. Vous m’aviez confondu avec lui. » La femme fut si étonnée qu'elle ne put dire un mot. Mais quelque temps après le mari de Kabaro entendit raconter que son aîné avait couché une nuit avec sa femme. 11 alla trouver son frère et lui demanda des explications: « Comment as-tu pu croire une chose pareille, dit l'aîné. Prendre la femme de son frère ! Quelle honte ! » Mais le frère cadet ne fut point convaincu, et il amena son frère devant l'assemblée des hommes du village pour l’accuser. On leur conseilla de se réconcilier et de s'aimer tendrement comme autrefois. Mais le cadet ne voulait rien entendre et on avait toutes les peines du monde â l’empècher de se jeter sur son frère pour le tuer. ■Mors la mère de Zanahary vint et dit : « Je vous défends de vous battre, car vous êtes frères, et je viens pour vous juger. Si vous habitez tous deux le même lieu, vous ne vous aimerez plus jamais ; aussi je vais vous mettre dans des endroits très éloignes l'un de l'autre, et vous ne pourrez vous
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visiter qu'une fois par an. » La mère de Zanahary prit alors l'ainé par le bras et le jeta dans la mer ; dès qu’il y fut tombé, il se transforma en baleine. Puis elle prit le cadet par la jambe et le lança dans l’espace : une fois en l’air, il se changea en foudre.
C’est ainsi, dit-on, que furent produites la foudre et la baleine. Or l'été, pendant la saison des pluies, la foudre tombe dans la mer pour aller voir son frère aîné. C'est de cette manière que s'accomplit leur visite annuelle.
\’oilà mon petit récit, voilà mon grand conte ! Si vous pouvez y répondre, il fera beau; sinon, il pleuvra !
RAJLMLAHY ET LE KAKA
CONTE BETSIMISARAKA Recueilli à Fampotakely {province de Vohemar).
Dans un village habitaient, dit-on, deux époux mariés depuis longtemps et qui n’avaient pas d’enfants. Enfin la femme devint enceinte. Le mari alla pêcher à la ligne dans un lac; et lorsqu'il eut pris beaucoup de poissons, il se mit à enlever les écailles, puis il se disposa à retourner chez lui. Soudain un Kaka sortit du lac et dit: <( Laisse là mes poissons, si tu veux vivre encore. » L'homme obéit et l’animal ne lui donna que les intestins à remporter chez lui.
Quand la femme fut près d'accoucher, l'enfant dans son ventre parla ainsi : « Ma mère, avale un couteau dans une banane mûre; je veux sortir pour voir le soleil. » La mère fut stupéfaite et épouvantée. Pourtant elle se décida à glisser un petit couteau dans une banane et à avaler le tout. L'enfant ouvrit le ventre de sa
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mère et sortit. La mère lui donna le nom de Rajinilahy. » Où est mon père } demanda-t-il, aussitôt né. — Il est allé pêcher dans le lac; chaque fois qu’il y va, il ne rapporte que les intestins des poissons; car il y a dans l’eau un Kaka qui l'empêche de garder sa pêche. — Indique moi, ma mère, le chemin qui conduit à ce lac. Moi, Jinilahy, sorti de ton ventre, j’irai causer avec Rakaka. » Sa mère lui montra le chemin; il se rendit au lac et se cacha sur le rivage. Quand son père eut pris beaucoup de poisson, il enleva les écailles, et se disposait à les emporter; mais le Kaka parut: « Que préfères-tu de ta vie ou de ces poissons ? — Ma vie, répondit le pécheur. — Alors laisse-moi mes poissons et rapporte les intestins chez ta femme. » Rajinilahy fut fort en colère et s’écria : « Pourquoi insultes-tu ma mère ? — Ton père lui-même a peur de moi, et toi, si petit, tu oses m’affronter. — Je ne crains pas tes menaces. — Eh bien ! faisons une épreuve, repartit la bête. Plongeonsnous dans l’eau depuis six heures du matin jusqu’à six heures du soir. — Je veux bien ; ce sera très amusant. » Alors Rakaka se plongea dans l’eau : il remonta vers dix heures du matin. A son tour, Rajinilahy plongea, mais il ne remonta que vers six heures du soir. Rakaka dit : « Retournons au lac, il y a une énorme pierre au fond, soulevons-la à tour de rôle et
mettons la sur notre tcte pour voir si nous pouvons la porter.» Ils descendirent ; Rakaka tenta l’épreuve le premier, mais il fut obligé de laisser retomber la pierre. Puis Rajinilahy essaya : il prit la pierre, la plaça sur sa tête, et dès qu'elle y fut, elle se transforma en sable. Le monstre fut stupéfait. <c Veux-tu que j'emporte les poissons ? » dit Rajinilahy. Le Kaka n'y voulut pas consentir. Alors Rajinilahy le saisit et le traîna jusqu'au village. Tout le monde se sauvait, dans la crainte d'être mangé par le monstre. Mais Rajinilahy l'avait bien dompté. Depuis, il devint célèbre par sa force.
ET L’ÊTRE
CONTE BETSIMISARAKA
Recueilli à Maintinandro {province des Betsimisaraka-dii-Sud).
Trois hommes partirent, dit-on, pour faire un lavy. Ils préparaient le repas chacun à son tour. Faralahy avait la charge de fournir la viande à manger avec le riz et chaque fois il faisait cuire du bœuf d’abord, puis ensuite le riz. Or un jour, comme tout était sur le point d’être terminé, Hitikalavasomotra, petit être barbu tenant à la fois de l'homme et de la bête, appela Faralahy : « Amène moi une pirogue ! — .le ne sais pas me servir de la pagaie. — Un radeau alors ! — Je ne sais pas non plus me servir de la perche. » Mais Hitikalavasomotra marcha sur l’eau jusqu’à ce qu’il arrivât près de Farala-
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hy, à qui il dit ; « Que tu m’aies amené ou non une barque, j’ai pu traverser la rivière! Donnemoi du riz ! — Tiens ! répondit l’autre, en voici une grande cuiller. ■ — Je ne veux pas manger avec cela, de peur que la peau me soit enlevée.
— En voici donc sur une feuille de ravinala.
— Oh! je risquerais de devenir une forêt. — En voici donc sur des feuilles de tonatra ! — Je crains de devenir un tonatra. — En voici sur des feuilles de longoza, !..., etc., etc., » Faralahy dit enfin ; « Que veux-tu ? — Allons nous battre en plein soleil. » Tous deux se battirent et Faralahy tomba à terre. Alors l’Etre l'attacha, puis mangea le riz avec la viande, il souilla ce qu'il ne put manger, enfin il partit après avoir recouvert d’herbes les aliments et Faralahy. Faralahy, couvert d’herbes, cria : « Venez, venez, mes amis ! Un animal est venu vers moi, nous nous sommes battus, j’ai eu le dessous. Après, m’avoir attaché, il a mangé une partie de notre repas et a souillé le reste. » Alors Tolanolo dit : n Qu’on me laisse fournir le ro demain matin. » A la pointe du jour, ils partirent au tavy. Tolavolo resta pour préparer à manger. Hitikalavasomotra revint et tout se passa exactement comme la veille. Alors Betombokantsoro dit : « Demain matin ce sera mon tour de" rester, pendant que vous irez au tavy. » Mais il ne fut pas plus heureux que ses camarades. L’être revint, le battit,
mangea la moitié du repas et souilla le reste, puis il s’en fut tranquillement.
Voilà mon petit récit, mon grand conte. Si vous pouvez y répondre, il fera beau temps ; sinon, il pleuvra certainement.
LE KOTOKELY
CONTE BETSIMISARAKA
Recueilli à Vatomandvy {province des Betsimisaraka-du-Sud).
Trois hommes, dit-on, allèrent faire un défrichement; arrivés dans la forêt, deux d’entre eux travaillèrent et un resta pour préparer le dîner; il ht seul cuire une oie, puis du riz; quand le riz fut presque a point, vint une bête qu’on appelle le Kotokely. L’homme lui cria ; « Kotokely, sais-tu danser? Kotokely, sais-tu danser? » Mais la bête répondit ; u Sers-moi vite ce riz, car, si tune me le sers pas, je me le servirai moi-même avec ma langue. — Qu’est-ce que tu me demandes là? — Si tu ne veux pas me servir le riz, battons-nous ensemble, n Ils luttèrent donc ensemble : l’homme au riz fut battu et ligotté par la bête, qui mangea la nourriture ; et ce qu’elle ne mangea pas, elle le répandit à
terre, puis s’en alla retrouver sa femme qu’on appelle la Kotofotsy.
Quand l’animal fut loin, l’homme refit une soupe au riz; lorsqu’elle fut cuite, il appela ses compagnons pour manger; en arrivant, ils furent étonnés de voir qu’il y avait si peu et s’écrièrent : « Qu’est-ce que tu as fait depuis ce matin pour n'avoir cuit que de la soupe de riz ? » Alors le cuisinier raconta tout ce qui lui était arrivé avec la bête. Le lendemain, ce fut le tour d’un de ceux qui avaient travaillé, d’être cuisinier; il eut la même aventure. Enfin le surlendemain le troisième fit la cuisine ; celui-là avait des crevasses dans le pied. Lorsque le repas fut près d’être cuit, l’animal vint comme d’habitude, mais l'homme aux crevasses eut le dessus, et, après l’avoir renversée, attacha la bête au pied à'Vin arongana. Il appela ses camarades qui travaillaient et tous les trois prirent plaisir à manger, cependant que l’animal leur criait : « Jetezmoi les os, jetez-moi les os. » Ils ne le tuèrent pas, mais voulurent l’élever. Lorsqu’on le crut suffisamment apprivoisé, on le commit à la cuisine et à la garde des enfants; mais, un jour que les gens étaient allés travailler, il mit dans la marmite, au lieu des aliments ordinaires, un enfant découpé en morceaux ; et, à la place de l’enfant, il coucha dans le lit un lamba roulé. A leur retour les travailleurs mangèrent sans se douter
de rien. Au milieu du repas ils eurent envie de piment et envoyèrent l'animal en chercher dans la campagne. Comme il n’en trouvait point, un homme sortit avec lui pour lui indiquer l’endroit. Ils marchèrent un peu et l’animal demandait ; « Est-ce ici? » — « C’est plus loin, » répondit l'homme. Cependant la bête murmurait : « Ils sont en train de manger l’enfant, ils sont en train de manger l’enfant. — Qu’est ce que tu dis? — Je dis : « Est-ce ici l’endroit du piment, est-ce ici l’endroit du piment? « Puis, saisissant le moment propice, l’animal s’enfuit, en criant très fort cette fois : » Ils sont en train de manger l’enfant, ehl Ils sont en train de manger l'enfant, ehl » L’homme courut à la maison : on trouva dans la marmite la tète et les os de l’enfant, et, à sa place dans le lit, un lamba roulé.
RANGALAMPONA
CONTE BETSIMISARAK A Recueilli à Mahela (province de Mananjary).
Deux époux s’en allèrent, dit-on, faire un tavy dans la montagne. I Is s’établirent dans une hutte et la femme mit au monde deux enfants, dont l'ainé fut appelé Volanabo et le cadet Boamola. Or, avant que le riz fût mur, n’ayant rien à manger, ils furent obligés un jour d’aller déterrer des oviala dans la forêt. Le père, la mère et le fils aîné partirent ensemble, laissant le plus jeune à la garde de la case. Dès qu’il fut seul, Rangalampona vint et s’adressa en ces termes à Iboamola : u Dis donc, Iboamola, où sont tes parents ? ■ — Ils sont allés dans la forêt chercher des oviala. — Et ton frère? — 11 est parti avec eux.
— Et le chien — Nous n’avons pas de chien.
— Tu es donc tout seul? — Oui. tout seul, d Alors Rangalampona pénétra dans la case et
fouilla partout, cherchant quelque chose à manger; mais il ne découvrit rien et s’en alla. Quelques instants après son départ, le père, la mère et le frère aîné arrivèrent avec une grosse provision d’oviala. On les fit cuire, et, après en avoir mangé une partie, on mit le reste en réserve sur le salazana (i). Le lendemain ils partirent de nouveau; à peine venaient-ils de sortir que le méchant Rangalampona parut : il mangea tous les oviala que Boamola était chargé de garder, puis s’en fut. Quand les parents du petit rentrèrent, ils grondèrent bien fort leur enfant. « Pourquoi as-tu mangé tous les. oviala .' » dit sa mère. Boamola baissait la tête et ne répondait rien ; pourtant ce n’était pas lui qui avait dévoré les provisions. « Tu es un mauvais enfant ! poursuivit la mère. On ne peut pas avoir confiance en toi! Désormais nous t’emmènerons en forêt avec nous, et nous laisserons ton frère pour garder la maison! » Boamola, pris de frayeur, se mit alors à pleurer. « Pourquoi pleures-tu? Allons! Parle! — Ce n’est pas moi qui ai mangé les oviala. C'est un animal très méchant, qui est entré dans la case, pendant que vous étiez partis. — C'est bien ! dit la mère. Nous tâcherons donc de le prendre au piège. »
(i) Claie au-dessus du foyer, et servant de garde-
manger.
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Ils confectionnèrent une sorte de mannequin, semblable à un enfant, qu’ils couvrirent de glu et placèrent près des oviala. A l’heure ordinaire, Rangalampona survint, et, comme le mannequin ne lui répondait pas, il le saisit avec ses pattes qui se trouvèrent engluées. Aussitôt les quatre habitants de la case se jetèrent sur lui et le tuèrent à coups de couteaux et d’angady.
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ANGIDIKELY
CONTE BETSIMISARAKA Recueilli à Fctromby (province d'Andevoranto).
Une femme avait, dit-on, six fils. Lorsqu’ils furent grands, il allèrent chercher des femmes. Ils partirent donc chez Talanolobe et apportèrent une oie pour la manger. Arrivés à Analampira, ils dirent à Talanolobe de préparer le sakafo. Quand les aliments furent sur le point d'être cuits, Angidikcly arriva et dit; « Les aliments sont cuits, je veux en manger. » Tous deux se battirent. Angidikely arracha à son adversaire les poils des aisselles et en fit une corde pour le lier. Puis il mangea, et, une fois rassasié, il pissa dans l’eau de riz et fit ses ordures sur ce qui restait de nourriture. Enfin il s'en alla en disant : « Camarades, vous pouvez venir manger. » Quand les autres arrivèrent, ils demandèrent ce qui s'était passé. Talanolobe leur raconta ce qu'avait fait Angidikcly, et ils s'en retournèrent
chez eux. D’autres gens vinrent les jours fastes, mais à tous Angidikely faisait la même chose. Les cinq premiers fils de la femme furent ainsi attachés par lui. I.orsque ce fut au tour du dernier fils de faire cuire les aliments, il prépara une corde et attendit. Quand le riz fut cuit, Angidikely arriva et dit à Faralahy : « Le repas est cuit, je veux le manger. » Puis ils se battirent, et Angidikely fut vaincu. Le dernier-nc l'attacha avec la corde, puis appela ses aînés qui travaillaient, après avoir caché Angidikely sous des feuilles. Les frères, très étonnés, croyaient qu’il n’était pas venu. Ils se mirent tranquillement à manger. Cependant Angidikely étouffait sous le lamha dans lequel il était roulé, et se débattait. « Qu'est-ce que c’est que cela? disaient les frères. — Ce n’est rien, » répondit l'aralahy. Après le repas, il montra son prisonnier. Angidikely leur dit : » Vous ne pourriez pas faire une chute d'eau comme moi. n Eux dirent : « Allons-y. » L’un boucha la rivière avec son pied et produisit une chute. Angidikely dit encore: o Vous ne pourriez pas faire cette chute avec de grosses pierres. — Allons en prendre. » Lorsque la grosse pierre fut trouvée, l’un d’eux la poussa de son pied pour barrer la rivière; et la pierre s’enfonça dans la terre et y fut écrasée.
Voilà pourquoi il y a des plaines ; celles-ci sont produites par l’écrasement des morceaux
de la grosse pierre. Et, si les villages que nous voyons aujourd’hui ne sont pas détruits, c’est parce que les morceaux de la même grosse pierre ne sont pas arrivés jusque là.
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CONTE SAKALAVA
Recueilli à Morondava {province de Morondava).
Deux époux, orphelins tous deux, étaient dans une extrême misère; ils n’avaient même pas de quoi se nourrir et se vêtir. Or la femme, devenue enceinte, eut envie de manger du foie de kiridy (i). Le mari prit donc un fusil pour essayer de tuer un kiridy et de rapporter le foie à sa femme. 11 lui dit en la quittant: « Si je ne suis pas revenu dans un mois, ne m’attends plus: c’est que j’aurai été dévoré par le kiridy. — Va, dit la femme; tâche de me rapporter du foie de kiridy, et de revenir sain et sauf. » Puis ils se dirent adieu. Le mari partit, marcha longtemps
(i) Le Uirdy ou kiridy est, dit on, un animal qui ressemble au cheval, mais plus grand et très féroce, il dévore les hommes.
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dans le désert, traversa des rivières pleines de caïmans. La femme, à la maison, se désolait; elle gémissait sur sa pauvreté, car, en l’absence de son mari, elle n’avait rien à manger. Quinze jours après son départ elle n’avait aucune nouvelle de lui ; au bout de trois semaines seulement il rencontra un kiridy et tira sur lui ; mais il le manqua ; le monstre à son tour poursuivit l’homme, l’atteignit et le tua, puis il l’avala d’un seul coup. Au village, la femme, en proie à la plus grande anxiété, allait tous les jours sur le chemin par où devait revenir son mari, mais le mois passa sans qu’il revînt. Elle enfanta un garçon, qui grandit vite et prit beaucoup de force. Un jour qu’il s’amusait avec les enfants du voisinage, ceux-ci lui dirent: « Vat-en, car ton père a été mangé par le kiridy. » L’enfant alla se plaindre à sa mère, mais celleci lui confirma la chose. Alors l’enfant prit un fusil et s’en alla à la recherche du kiridy, qui avait dévoré son père. Il finit par le trouver et le tua. Puis il se mit à le couper en morceaux. A ce moment, son père lui cria du ventre de l’animal : « Fais attention de ne pas me hacher, mon enfant. » Le ventre du kiridy une fois ouvert, tous les animaux et tous les hommes dévorés par le monstre en sortirent. L.e sang du kiridy devint un grand lac, les os se changèrent en oiseaux, la chair se transforma en boue et
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en terre, les poils en plantes et en herbes vertes. Tous les êtres qu’il avait dévorés s’établirent là et fondèrent un grand et beau village. L’enfant alla chercher sa mère pour l'y amener ; plus tard il devint un homme fort et courageux; le peuple le choisit pour roi ; et il régna, aimé de tous ceux qu’il avait sauvés dans le ventre noir du kiridy.
Voilà le conte du kiridy! Racontez ce que j’ai raconté! Récitez ce que j’ai récité!
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L’HOMME- AUX-TROIS-BŒUFS
ET L’HOMME-AUX-TROrS-FEMMES
CONTE MAROFOTSY
Recueilli à Tsaratanana {cercle de Maevatanana).
Ratelomby n’avait ni parents, ni enfants, ni femme, il était seul, et possédait trois bœufs. Comme il aimait beaucoup ces trois bœufs, il prit le nom de Ratelomby (l’Homme-aux-troisbœufs). Un jour, on lui dit : « Là-bas, à tel endroit, il y a une personne qui cherche son parent, appelé Ratelomby. » En entendant cela, Ratelomby, poussé par le chagrin d’étre seul et par la douleur de ne pas avoir de parents, partit. En route, il passa près d’un village où habitait un homme qui n'avait ni parents, ni enfants, ni
biens, pas même un poussin; pourtant il avait trois femmes et c'est pourquoi on le nommait Ratelovady (rHomme-aux-trois-fcmmes). Au moment où Ratelomby passait près de son village, Ratelovady l'interpella : « Où vas-tu avec ces trois bœufs? — Je suis à la recherche d'un parent; je vis seul et je n'ai que le regret des morts que j’ai perdus. — Quel est ton nom ? — Je m’appelle Ratelomby. — C'est justement toi qui es mon parent que je cherche aussi. Je suis le frère de Ratelomby, et je m’appelle Ratelovady. Entre dans notre village, cher frère ; nous sommes bien heureux de pouvoir nous retrouver sains et saufs. » L'Homme-aux-trois-bœufs n’était pas bien sûr qu’ils fussent parents, pourtant les belles paroles de l’Homme-aux-troisfemmes lui faisaient plaisir, et, sans trop réfléchir, il entra chez lui. Or ce n’était nullement par amitié que Ratelovady le priait, mais il avait l’intention de le tromper pour s’emparer de ses biens. Au bout de quelques jours, il lui dit : « Cher frère aîné, tu n’as pas de femmes, et par conséquent tu n’as pas l'espoir d’avoir un jour des enfants pour soutenir ta vieillesse. Moi, j'ai trois femmes. Prends l’une d'entre elles. » Ratelomby fut très heureux en entendant cette proposition; il finit par croire que Ratelovady était bien son parent. Il choisit donc, pour être sa femme, Ifaravavy, et s'en fut avec elle dans sa
maison. Or, auparavant, RatelovaJy s’était concerté avec cette femme : « Dès que tu seras chez Ratelomby, une semaine après le mariage, tu feindras d’ctre malade, et, quoiqu'il te donne comme fanafody, tu le refuseras, mais tu lui demanderas de venir ici chez moi pour faire le sikidy. Il xVu bout d’une semaine, Ifaiavavy fit donc semblant de tomber gravement malade; l’honnête homme alla aussitôt chercher des ombiasy pour préparer des fanafody et demanda à sa femme ce qu’elle voulait manger pour se donner de l'appétit. Mais la femme lui dit que le seul moyen de la guérir était d’aller trouver Ratelovady qui ferait le sikidy. Ratelomby' y courut. Ratelovady feignit l’étonnement et fit le sikidy; voici quelle fut la réponse, « Ifararavy, femme de Ratelomby, est gravement malade; elle mourra, si son mari ne tue pas un bœuf. Quand ce bœuf sera trouvé, c’est moi qui devrai le sacrifier. » Ratelomby, presse de guérir sa femme, ne voulut pas se donner la peine de chercher un autre bœuf, et prit l’un des siens. Ratelovady vint donc, renversa le bœuf à terre et le tua; puis il donna le sang du bœuf mort à boire à Ifaravavy qui feignit d’être aussitôt guérie. Ratelovady dit alors : « Partage maintenant la viande; laisse m’en la moitié, et prends l'autre moitié pour toi; mais fais bien attention de régaler avec ta part les personnes d’ici. » 11 ne
voulait pas que Ratelomby, en vendant la viande, pût se procurer une bonne somme d'argent. Lorsque Ratelovady eut mangé sa part du bœuf, il revint trouver sa dupe : « Prends pour toi l’une de mes deux femmes, et laisse-moi Ifaravavy, car elle n'était chez toi que depuis une semaine, et elle est déjà tombée malade ; de plus Andriananahary m’a dit qu’elle serait de nouveau souffrante, si tu la gardes chez toi, et d’une maladie deux fois plus grave que la première. » Ratelomby, bien qu’il aimât Ifaravavy, accepta la proposition : il choisit Ramatoa, la plus âgée des femmes, mais celle-ci feignit, comme Ifaravavy, d’être malade; Ratelomby tua encore un bœuf aux poils noirs. Ratelovady recommença sa ruse, céda sa deuxième femme Raivo, qui, après une semaine de séjour, tomba malade aussi. On tua le bœuf aux poils blancs, le dernier bœuf de Ratelomby. L’autre lui dit alors : « Tu as piis successivement mes trois femmes, sans pouvoir les garder. Je suis sûr que toi aussi tu seras malade, si tu n’y prends pas garde. » Et il chassa Ratelomby de chez lui. Le malheureux partit, ne possédant plus rien et regrettant ses trois bœufs. En chemin il rencontra un homme qui lui demanda d’où il venait. Ratelomby, désabusé sur le compte de son prétendu frère, raconta tout ce qui lui était arrivé, comment il était seul et pauvre, après
avoir perdu ses trois bœufs et ses trois femmes. L'homme lui dit ; « Continue ton chemin et couche-toi à l’endroit où tu te trouveras au moment du coucher du soleil. Quel que soit cet endroit, il faut que tu t’y couches. » Ratelomby se remit en route. 11 était en pleine forêt quand le soleil se coucha. Il s’arrêta cependant et passa la nuit sans rien manger. Au milieu delà nuit, pendant qu'il dormait, un Être vint et lui dit : IC Demain de bonne heure, tu iras te plonger dans l'eau de la mare voisine. Tu sentiras quelque chose que tu prendras avec un doigt seulement et tu l'emporteras. » Le lendemain, il se leva de bonne heure et s'approcha de la mare. Sur le bord, il trouva deux cruches dont l’une était bleue et l'autre rouge. Etonné, il se dit ; « Que ferai-je de ces deux cruches? Les emporterai-je ou me plongerai-je dans l'eau?» Cependant, il fit ce qu'on lui avait dit, et s'étant plongé dans l'eau, il sentit que son index entrait dans le goulot d'une fiole qui se trouva pleine de toute espèce de trésors. Il l’emporta ; elle renfermait un peu de toutes les choses qu'un homme pouvait désirer : trois grains de riz, quelques brins de zozoro, de petits morceaux de lambas de différentes sortes, de l’argent, etc., etc. Sorti de l’eau, Ratelomby ouvrit les deux cruches qu’il avait vues d’abord : de l'une sortit une belle fille et de l'autre un jeune garçon. Ra-
telomby fut si étonné qu’il lâcha sa bouteille : elle tomba par terre et se cassa. Aussitôt se développèrent tous les objets qui y étaient enfermés; les trois grains de riz sc mirent à pousser dans toutes les terres du voisinage, les morceaux d’étoffes devinrent de beaux lambas, les brins de zozoro se changèrent en nattes, les pièces en un monceau d’argent. La jolie fille et le jeune garçon devinrent des tribus qui se répandirent dans tous les environs. Ratelomby réunit son peuple et raconta son histoire, puis demanda conseil à ses sujets ; « Nous établironsnous dans mon pays natal, ou bien ici même à l’endroit où vous êtes nés? » Eux lui répondirent : « Tu sais que rien n’est plus doux que la terre natale. Nous irons donc à l’endroit où tu es né. i> On partit alors avec toutes les richesses. Or, quelque temps avant leur passage par le village de Ratelovady, celui-ci dit à ses femmes : « Qu’est-ce donc que ces sons de conques, qu’on entend là-bas ? >> Les sons se rapprochant, Ratelovady demanda à ceux qui passaient ; « Qui est-ce qui sonne de la conque ainsi ? » Les passants répondirent : « C’est Ratelomby qui arrive, avec ses bœufs qui mugissent, ses poules qui crient, ses lambas de mille couleurs et ses vatas d’argent, avec ses peuples : ils couvrent toute la terre aux endroits où ils passent. » Ratelovady et ses femmes ne soufflèrent mot et se
jetèrent la face contre terre, au grand étonnement des passants. Ils se relevèrent au moment où passait le premier groupe des sujets de Ratelomby, avec les volailles de toute espèce. Ratelovady leur demanda qui ils étaient et ils répondirent : <1 Nous sommes des sujets de Ratelomby et nous conduisons ses volailles. » Fuis vinrent d’autres qui conduisaient des moutons et des chèvres, puis les porteurs des lambas, puis les gardiens des vatas d’argent, enfin Ratelomby lui-mèmc, au milieu des troupes d’hommes et des troupeaux de bœufs. Ratelovady était malade de rage et de peur. Ses trois femmes s’approchèrent de Ratelomby en pleurant et lui dirent : <1 C'est nous, maître, qui t’avons trompé; fais de nous ce que tu voudras; nous te supplions seulement de ne pas nous tuer. » Ratelomby leur répondit ; « N'en dites pas plus, .le sais que vous vouliez me plonger dans le malheur. mais je n'y veux plus penser. Donnez vos soins à cet homme, pour qu’il reprenne ses sens, car j’ai quelque chose à lui dire. » Quand Ratelovady fut revenu à lui, il voulait se jeter aux genoux de Ratelomby, mais celui-ci l'en empêcha et dit ; n N’aie pas peur; j'oublierai tout ce qui s'est passé; seulement vous ne ferez plus partie désormais de ma famille. \'ous savez que maintenant je suis roi.. le n’ai pas l'intention de vous faire aucun mal. Tous ces
sujets qui m’accompagnent sont mes enfants; et par conséquent ces bêtes que vous voyez en si grand nombre n’ont pas encore de gardiens : c’est vous quatre qui les garderez. Toi, Ratelovady, tu surveilleras les bœufs, Ifaravavy les volailles, Raivo s’occupera des plantes dans les champs, et Ramatoa élèvera mes petits-enfants. Votre mariage ne sera pourtant pas dissous, car vous pourrez retourner chez vous le soir. » Tous quatre remercièrent Ratelomby et le suivirent. On leur désigna les lieux où ils devaient garder les troupeaux et surveiller les plantations. Avec les années, ils eurent des enfants qui augmentèrent le nombre des sujets de Ratelomby. Si on en croit les récits des anciens, Ratelovady et ses descendants ont tous été des esclaves, en punition de la tromperie de Ratelovady ; quant à Ratelomby, qui avait toujours été juste, même dans le malheur, il devint excessivement riche et fut un chef respecté dans toute sa terre ; ses descendants furent les Andriana.
Si ce conte n’est pas vrai, ce n’est pas moi qui suis un menteur, mais les anciens qui l’ont inventé.
LES DEUX ERÈRES
ET LE ZANAHARIBÉ
CONTE TSIMIHETY
Recueilli à Mandritsara {province de Maroantsetra).
Autrefois il y avait, dit-on, deux frères vêtus de haillons; ils travaillèrent de longues années à amasser une quantité de choses, et pourtant ils restaient toujours pauvres. Un jour, le cadet dit à son frère : « Nous nous fatiguons en vain, sans arriver à aucun résultat: tuons-nous. » Ils s'en allèrent vers un rocher abrupt, grimpèrent jusqu’au sommet et se jetèrent en bas. Mais un Zanahary les soutint jusqu’au pied de la roche. Ils recommencèrent à plusieurs reprises, mais sans se faire le moindre mal, et ils connurent ainsi que le Zanahary s’opposait à leur dessein. Alors le cadet dit encore à son frère : « En vain nous avons amassé tout ce que nous avons pu ;
nous sommes toujours restés pauvres ; en vain nous avons essayé de nous tuer : nous voilà encore vivants. Allons voir un mpisikidy pour lui demander ce que nous devons faire. » Ils se rendirent donc auprès d’un mpisikidy et l’interrogèrent. Voici la réponse qu'ils obtinrent : « Tuez une poule noire et portez la au sommet d'une colline; puis appelez le Zanahary qui vous a sauvés. » Les deux frères firent ainsi. Un Zanahary vint d’abord, mais ce n’était pas celui qui les avait sauvés ; aussi passa-t-il sans manger la poule. A la fin, arriva le Zanahary qui avait pris soin d'eux ; il mangea la poule et parla ainsi: « C’est moi qui ai sauvé votre vie; mais voyez ; je ne porte que des chiffons, je n'ai rien à vous donner ; donc malgré tous vos efforts, vous ne serez jamais riches. » Les deux frères, désolés, voulurent de nouveau se tuer, Ils se rendirent à un abîme et s’y précipitèrent, mais sans pouvoir se faire le moindre mal. Le Zanaharibe les appela et leur dit : « Vous voulez vous tuer à cause de la richesse; eh bien! je vais faire une convention avec vous. Voici: Je vous ■rendrai très riches, vous aurez tout ce que vous désirez: mais au bout de huit ans, je vous tuerai. « Le frère aîné repoussa cet arrangement, tandis que le cadet voulut bien l’accepter. Le Zanahary dit encore à ce dernier: « Je ferai tout ce que tu voudras désormais, mais à la
condition de te couper la tète au temps convenu. — Viens donc quand le temps sera écoulé. Je t’attendrai et me tiendrai à ta disposition, » répondit le cadet.
Au bout de huit ans, l’homme était excessivement riche, et, malgré toutes les dépenses auxquelles il s’était livré, il n’était pas parvenu à épuiser sa fortune. Cependant le temps fixé approchait. Le Zanahary envoya quelqu’un pour l’avertir, et peu après descendit luiméme pour exécuter ce qui était convenu. Arrivé sur la terre, il réunit les gens et leur dit : « \'oici ce que je vous dis, à vous mes sujets : cet homme s’est engagé à se laisser tuer au bout de huit ans. Autrefois il était pauvre, vêtu de haillons et je lui ai dit; Je te rendrai riche, mais après huit ans passés je te couperai la tète. 11 a consenti. Maintenant le temps est révolu. Et c’est pourquoi je vous ai réunis. » Tout le monde fut d’avis que le Zanahary avait le droit de le tuer, puisqu’il y avait engagement entre eux deux. Le Zanahary prit donc son sabre et s’apprêta à frapper l’homme. Mais son fils lui retint le bras. « Pourquoi m’empêches-tu de tuer cet homme ^ dit le Zanahary à son fils. — Si tu veux une victime, c’est l’aîné qu’il faut tuer; c’est un vaurien qui se complut dans ses haillons et refusa d’être riche, n Le cadet fut donc épargné, et on tua l’ainé qui n’avait rien reçu. Quand il
fut mort, on partagea en trois parties égales la fortune du cadet, et on en donna un tiers aux enfants de l’aîné .
C'est de là que vient le proverbe Tsimihety : Zanahary n’aime pas le mauvais.
LE BRAVE HOMME
CONTE BETSIMISARAKA
Recueilli à Voliemav {province de Vohemar).
On raconte que deux compagnons faisaient route ensemble; l’un était habile, l’autre brave homme. Ils arrivèrent dans un village, et l’homme avisé se mit à crier très fort : « J’avais un couteau de I fr. 6o ; je ne le retrouve plus, on me l’a volé. » Et il cherchait son couteau dans tous les coins du village. Or ce n’était qu’une ruse et il n’avait pas du tout perdu de couteau dans ce village. Mais quand il eut bien cherché, il réunit tous les habitants et les menaça de les déférer à la justice, s'ils ne lui restituaient son couteau ou ne lui en rendaient le prix. Les habitants, ne voulant pas être soupçonnés de vol pour 1 fr. 6o, lui payèrent son couteau. Or le fourbe recommençait son manège dans tous les villages et il avait très mauvaise réputation
dans tout le pays. Aussi l’homme honnête cessat-il de voyager avec lui. L’adroit compère continua ses agissements ; mais les mauvaises actions sont souvent punies: un jour qu'il passait dans un tout petit village de quatre maisons, il accusa les habitants de lui avoir volé quatre assiettes. Un homme âgé lui demanda humblement quelle était la couleur de ses assiettes. L'homme fourbe répondit que l'une était en porcelaine, et les trois autres en fer, avec l’extérieur noir et l’intérieur blanc. Le vieil homme fit alors apporter toutes les assiettes du village qui étaient en bois. Ifautre prétendit qu’on les cachait quelque part. « Va donc les chercher toimême dans nos maisons, dirent les habitants. Personne n’y entrera avant toi, et tu chercheras tout seul. Mais fais bien attention ; si tu ne trouves pas tes assiettes, tu nous auras accusé de vol sans fournir de preuve; à notre tour nous t’accuserons et te ferons condamner.» Alors l'homme eut peur et renonça à chercher ses assiettes ; mais les gens du village se groupaient menaçants autour de lui, prêts à lui faire un mauvais parti. Effrayé, il prit la fuite, poursuivi par les habitants; et comme il traversait, non loin du village, une petite rivière, il fut happé par un ca'iman, qui le dévora. Souvent une mauvaise action n’est pas punie par la propre main de celui qui a subi le tort.
Cependant le brave homme, après avoir quitté le fourbe acheta pour les revendre de petits poulets ; mais il se trompa de chemin et s’égara dans la forêt. Après avoir longtemps marché, il rencontra un groupe de tombeau.v. Et voilà qu’un ambiroa de vieille femme appela l’homme d’une voi.x: douce, en ayant l’air de le consoler. Il s’approcha; le fantôme le fit entrer dans une tombe et le cacha dans un gros tas d'ossements, puis il ajouta; « Si tu entends parler des gens, ne souffle mot ; car ce ne seront pas des personnes vivantes comme toi, mais des ambiroa, qui te tueraient. » Le bonhomme promit de ne rien dire. Un moment après, il entendit des voix. C’étaient les fantômes qui arrivaient. Puis il sentit comme des souffles ; les revenants étaient là : « Il me semble, dit l’un, qu'il y a ici un homme vivant. — Non, Non, il n'y a personne, répondit le fantôme de la vieille femme ; qui voudriez-vous qui vint ici ? » « Grand’mère, dirent alors les ambiroa, écoutez ce qui nous est arrivé. « L’un raconta que trois voleurs avaient dérobé une grosse somme d'argent à un nommé Randriambe, qu'il les avait arrêtés, et que, pris de peur, ils avaient jeté l'argent sur le chemin pour s’enfuir. Lui avait ensuite porté et caché cet argent au pied d'un gros arbre <i ramy » situé au nord du sentier conduisant au village de Randiambe. Un
autre fit le récit suivant: » Dans le village de Rakomhe, il y a un enfant très malade ; si on n’enlève pas le pou qui a été mis au sommet d’un rocher sur lequel on bat le riz, l’enfant ne guérira pas, car le pou souffre beaucoup de la chaleur du jour. » Un instant après, l'homme sentit un grand souffle : c’étaient les ambiroa qui s’en allaient. Le fantôme de la vieille femme revint et dit: « Tu as entendu notre conversation. Va chercher l'argent qui est au pied de l’arbre « ramy » ; il est pour toi; tu l’envelopperas dans un chiffon pour que personne ne se doute que tu portes une si grosse somme. Ensuite tu iras dans le village de Rakombe. Les gens te demanderont si tu es capable de guérir l'enfant. Tu répondras que oui, et tu iras dans la campagne, sous prétexte de chercher des fanafody ; mais tu te contenteras de prendre le pou qui est au sommet du rocher sur lequel on bat le riz. Tu reviendras et tu diras aux gens de la maison de faire cuire du riz. C’est toi qui attiseras le feu ; tu remueras souvent le riz, et vous le mangerez ensemble, l’enfant malade et toi. Puis tu diras que l’enfant est complètement guéri, et on te donnera 5o piastres, n Le bon homme remercia l’ambiroa, lui dit : « Au revoir, grand’mère 1 » et s’en alla. Au pied de l’arbre, il trouva cinq cent piastres. Puis il se rendit au village de Rakombe et guérit l’enfant malade.
Les parents !ui donnèrent cinquante piastres, et, en plus, huit vaches avec leurs petits. Le bon homme, devenu riche, rentra chez lui. Telle fut la récompense de sa probité ; les ancêtres veillèrent sur lui dans ses voyages et lui enseignèrent les moyens de faire fortune.
CONTE BETSILEO
Recueilli à Ambohimahasoa [province de Fianarantsoa >.
Il y avait, dit-on, un homme très pauvre qui habitait sur la même terre qu’un homme riche. Un jour que le pauvre homme était en train de travailler dans la campagne, sa femme lui apporta à manger. Un Andriamanitra vint à passer ; il appela les deux époux et leur dit : <1 Que faites vous tous deux ici i — Nous travaillons. — Qu’est-ce que vous mangez? — Des trakavola (légumes). — Vous n’avez donc pas de riz ? — Non. — Voulez-vous être riches ? — Oui, seigneur. — Eh bien ! rentrez dans votre maison, achetez des lamba, en empruntant dix piastres à quelqu’un, décorez votre case et je vous apporterai la fortune. » Les deux époux partirent et
rentrèrent chez eux. Ils empruntèrent de l’argent à leur riche voisin, mais celui-ci tout d’abord ne voulait pas leur en prêter. « Si nous ne pouvons pas te le rendre, lui dirent-ils, nous nous engageons à devenir tes esclaves. » Sur cette promesse, l’autre prêta. Avec l’argent tous deux achetèrent des lamba et décorèrent la maison. Une semaine après, le ciel devint noir, et la pluie arriva, accompagnée de tonnerre. Tout à coup un coffre en or tomba au milieu de la maison des pauvres époux. Dans ce coffre il y avait quelque chose qui ressemblait à un tambour et qui avait deux baguettes pour frapper. L'homme prit les baguettes et en frappa le coffre qui aussitôt rendit des sons ; Mihobia ! Mihobia ! (réjouissez-vous !) Les deux époux l'ouvrirent alors et y trouvèrent de l'argent, des pierres précieuses et de l’or en grande quantité. Les deux pauvres gens rendirent aussitôt les dix piastres à leur voisin. Celui-ci fut bien étonné de voir cette richesse soudaine échoir aux deux époux et leur demanda comment c’était arrivé. Ils lui racontèrent tout. Aussitôt le riche partit pour tenter, lui aussi, l’aventure, il se mit donc à travailler; et, au moment où sa femme lui apportait des trakavola, l’Andriamanitra passa. « Que faites vous là ? — Nous travaillons la terre.
• — Qu’est-ce que vous mangez ? — Des trakavola. ^ Vous n'avez donc pas de riz? — Non. —
Retournez dans votre village, décorez votre maison, et je vous apporterai quelque chose. » Une semaine après, le ciel devint noir, un orage éclata, et un cofIVe en or tomba au milieu de la maison. Dans le coffre il y avait un tambour avec des baguettes. Le riche alla dire au pauvre : (( Mon coffre est arrivé aussi, camarade. « Tous deux prirent les baguettes et frappèrent sur le tambour. Celui-ci rendit des sonstn Loza Ka irina ! Loza Ka irina ! » (Vous avez désiré le malheur) — « Qu’est-ce que cela signifie, dit le pauvre. Il donne des sons tout à fait différents de ceux du mien. « De fait, quand on ouvrit le coffre, on s’aperçut qu'il ne contenait que du vent pestilentiel. Le riche tomba malade aussitôt et mourut.
C'est l’origine de l'expression ; a^amaniry lo^a (Il ne faut pas désirer le malheur).
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CONTE BETSILEO
Recueilli à Amboliimaliasoa (pcovince de Fianarantsoa).
Au temps d’autrefois, un andriana avait trois fils. Les deux premiers étaient beaux et adroits; le troisième était laid et modeste. Or dans le pays voisin il y avait une petite andriana très belle nommée Ikalamîtoviamindreniny . Le fils aîné alla demander sa main ; le père de la jeune fille lui dit: « Il y a au nord du village de vastes rizières que mille hommes ne peuvent pas travailler ; si tu peux les mettre en état, je te donnerai ma fille Ikalamîtoviamindreniny. » Le fils aîné prit un angady et s’en alla vers les rizières, mais en voyant leur étendue, il revint vers l’andriana et déclara qu’il renonçait à les travailler. L’autre lui dit encore : « 11 y a dans
mes parcs mille bœufs ; va-t-en chercher et m'amener le taureau qui m’a appartenu le premier. » Le jeune homme s’en fut au parc, mais revint sans avoir pu reconnaître le plus ancien taureau. Le père de la jeune tille reprit encore ;
« Au sud du village il y a un lac ; dans ce lac sont des pierres précieuses ; va les chercher; si tu me les rapportes, je te donnerai ma fille. » Le jeune homme partit, mais ne put trouver les pierres précieuses. Enfin le père fit venir sa femme et sa fille et dit; « Tu vas choisir entre ces deux femmes laquelle tu juges être la jeune fille. i> Le jeune homme désigna la mère. « Ce n’est pas celle-là. Puisque tu es incapable de la reconnaître, enfant, retourne chez toi. » Le jeune andriana s’en alla tristement, désolé de n’avoir pu conquérir la jeune fille. Sitôt qu’il fut rentré, le troisième frère lui demanda: « Où est donc la femme que tu es allé chercher ? — Je n’ai pu l’obtenir, mon cher frère. — Je l’aurais bien, moi. — Non, tu ne l’auras point; tu ne réussiras pas là où j'ai échoué; ne te donne pas une peine inutile. — J'irai quand même ; je veux essayer. » Et il partit. En chemin, il fit la prière suivante: « O mouches, ô canards sauvages, ô sangliers, aidez-moi, secourez-moi, car j’ai une rude besogne à accomplir. » Les sangliers, les canards et les mouches lui répondirent: « Nous t’aiderons,
nous te secourrons, mais il faut nous donner une récompense. — \'ous l’aurez, répondit le jeune homme. » Arrivé chez la jeune fille il fut interrogé par le père: « Que veux-tu, enfant ? — Je veux Rasoamitoviamindreniny pour ma femme. — Alors va vers les grandes rizières au nord du village; mille personnes ne suffisent pas à les travailler ; quand tu les auras mises en état, je te donnerai ma fille. Tiens, voici un angady. » Le jeune homme partit et se mit au travail; il appela les sangliers qui arrivèrent et fouillèrent le sol de leurs groins; en quelques heures le travail fut fait et le jeune homme revint au village. Le père demanda ; « As-tu fini le travail ? — Oui. — Alors va-t-en dans mes parcs ; tu prendras et tu m’amèneras le bœuf, chef de mes troupeaux. » Les mouches arrivèrent et dirent au prétendant: « Le bœuf sur lequel nous nous poserons d’abord sera celui que tu dois prendre. » 11 put ainsi trouver le bœuf et l’amener au père de la jeune fille. « Va maintenant, dit celui-ci, me chercher les pierres précieuses dans le lac au sud du village. Ensuite tu pourras emmener chez toi ta femme. » Le jeune homme s’en fut vers le lac et les canards sauvages lui dirent: « Attends-nous ; nous allons te chercher les pierres précieuses. » Ils les rapportèrent bientôt et les lui donnèrent. « As-tu les pierres précieuses ? demanda le père. — Oui ;
les voici. — Désigne donc celle de ces deux femmes qui est Rasoamitoviamindreniny, et tu pourras l’emmener. » Une mouche se posa aussitôt sur le nez delà jeune fille et le jeune homme dit en la montrant : u C’est celle-ci Rasoamitûviamindreniny. » C’est ainsi qu’elle devint sa femme. 11 l’emmena donc chez lui. Mais, quand le frère aîné vit les deux époux, il s’écria : « Je vais quitter ce pays, car j’aime mieux ■mourir que d’avoir honte. »
De là vient l’expression : mieux vaut mourir que d’avoir honte.
IVOLAMAITSO
CONTE TSIMIHETY
Recueilli à Mandritsara {province de Maroanisetra).
Imboroka, le seigneur des sangliers, depuis longtemps cherchait une femme, mais, dit-on, n'en trouvait pas. Un jour, on lui parla d’une fille de jolie figure, qui n’avait point de mari, parmi les enfants de Randiambe. Imboroka partit plein d’espoir, et Randiambe, lorsqu’il arriva, lui demanda la cause de son voyage, (c La cause de mon voyage, c’est le désir que j’ai d’obtenir pour femme ta fille Ivolamaitso. — Qui es-tu? — Je suis Imboroka, le Père qui mange les pierres ! — Ah ! je te connais bien. Tu es Imboroka, le seigneur des sangliers. Or écoute bien ce que je te dis : 11 y a là-bas, au nord du village, un champ de manioc. Je veux qu’il soit labouré aujourd’hui même. Si tu peux
en venir à bout, je te donnerai Ivolamaitso pour femme. » Imboroka s’en alla au nord du village et vit que le champ de maniocétait une immense plaine. Le jour était déjà très avancé. Comment un homme seul pouvait-il venir à bout de labourer un si vaste espace.’ Mais Imboroka appela vite tout ce qu’il y avait dans le pays de sangliers, grands et petits; et, quand ils furent réunis en grand nombre, il leur ordonna de travailler le champ. Avec leurs groins ils retournèrent la terre et ce fut bientôt fini. Quand Imboroka revient, Randiambe fut stupéfait, mais il tint sa promesse et dit : « Rentre chez toi, et, après une semaine, reviens ici pour chercher Ivolamaitso ; elle sera ta femme. » Imboroka s'en retourna dans son village et il annonça aux siens qu'il avait obtenu la fille de Randiambe. Quand il fut parti depuis deux jours, Randiambe fit appeler Ivolamaitso et Ikaloandevo. « Voici ce que )'ai à te dire, Ivolamaitso ; il faut que tu t’en ailles pour aller chez Imboroka, parce que je t’ai promise à lui comme femme, et je ne peux pas attendre davantage pour tenir ma promesse. Et voici ce que j’ai à te dire, Ikaloandevo : il faut que tu partes pour l'accompagner pendant la route, car elle ne doit pas marcher dans l'eau. » Ikaloandevo répondit : «Je vous le promets, et c’est en un cœur de pierre qu’est placé cet engagement. »
Or Ikaloandevo n'était qu'une petite esclave d'Ivolamaitso, mais toutes deux se ressemblaient tellement que personne n’aurait pu distinguer l’ainée et la cadette; leur figure, leurs cheveux, la couleur claire de leur teint étaient pareilles, les seuls signes particuliers d'ikaloandevo étaient les suivants ; son lamba était sale et elle avait un grain de beauté au cou.
Au matin, elles se mirent en route pour aller chez Imboroka. A une certaine distance elles trouvèrent de l'eau qui barrait le chemin. L;i maîtresse demanda à l’esclave de la porter sur ses épaules, n Donne-moi tous tes vêtements et toutes tes parures, si tu veux que je te porte. » Ivolamaitso les donna et fut portée ; mais elle devint esclave ; c’est elle qui se chargea des bagages; et quand elles arrivèrent au village du fiancé, Ikaloandevo devint la femme d’imboroka. Quatre jours plus tard, Imboroka ordonna à Ikaloandevo l'c’est-à-dire à h olamaitso devenue Ikaloandevo) d’aller garder la rizière pour en écarter les fody. Elle y alla donc et chanta t <1 IIô ! les fody de la forêt ! Ho ! C’est moi qui suis Ivolamaitso, enfant de Randiambe, devenue esclave, et c’est Ikaloandevo l’esclave qui est devenue Andriana. Hù! les fody de la forêt 1 116 ! » Les oiseaux lui répondirent ; « Rentre à la maison, Ivolamaitso, rentre! Ce n’est pas ton atf'aire de garder le riz ! Rentre à la maison,.
I volamaitso, rentre ! » Ivolamaitso répondit : <1 Je suis esclave, hô ! les fody de la forêt, hô ! je suis esclave. » Et les oiseaux de chanter : « Non pas esclave, Ivolamaitso, non pas esclave ! Mais tes père et mère sont Andriana et c'est Randiambe qui est ton père. » Et cinq fois de suite furent répétées les mêmes paroles. On dit qu'Imboroka les entendit du village, et il fit appeler la gardeuse des rizières. Celle-ci, mise en présence du seigneur des sangliers, affirma qu'elle était la vraie Ivolamaitso, et que l'autre n'était qu’une trompeuse et une petite esclave. « Si tu ne me crois pas, fais chercher un taureau roux d'une seule couleur et fais le amener ici. » Le taureau trouvé, les gens du village se réunirent. La jeune fille dit à l'animal : « Si mes père et mère sont vraiment Andriana, et si vraiment Randiambe est mon père, et que je sois Ivolamaitso, et que je ne sois pas une trompeuse, alors prends-moi sur l'extrémité de ta queue et fais-moi monter jusqu’au milieu de ton dos. i> Elle dit cela trois fois, accomplit ce qu'elle avait dit, et redescendit à terre. Puis elle mit au défi la trompeuse d’en faire autant. On vit vraiment ainsi qu'elle était bien Ivolamaitso et que celle qui portait ses habits était une trompeuse. Et pour cette raison on tua l’esclave. Telle est la fin de l’histoire d'Ivolamaitso.
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LES DEUX ANDRIAMBAHOAKA
CONTE MAROFOTSV
Recueilli à Andriamena {cercle de Maevatanana) .
Il y avait, dit-on, deux frères, qui portaient tous deux le nom d'Andriamhahoaka . L’aîné était extrêmement riche, beaucoup plus que le cadet.
Un jour il lui prit fantaisie de dépenser tout ce qu’il possédait; il appela son esclave nommé Kotofanasina et lui dit : u Vas appeler tous ceux qui sont morts depuis deux ans. » Kotofanasina exécuta l'ordre de son maître et s'en fut appeler les morts en ces termes :
O les morts de deux ans, eh!
O les morts de deux ans, eh 1
J'appelle, j’appelle.
C’est vous que j’appelle !
Je viens vous appeler,
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Moi l'envoyé d’Andriambahoaka !
Les bœufs d’Andriambahoaka, dit-on,
Sont célèbres : il n'y a personne pour les manger !
Les esclaves d’Andriambahoaka, dit-on.
Sont célèbres ; il n'y a personne pour les manger.
L’argent d'Andriambahoaka, dit-on.
Est célèbre : il n’y a personne pour le manger.
Et les morts depuis deux ans répondirent, dit-on, en ces termes :
Retourne à la maison, ô Kotofanasina !
Nos dents qui se transforment en pierres, ne
[les vois-tu pas !
Nos yeux qui deviennent des cavités, ne les
[vois-tu pas ?
Notre tête qui devient une masse ronde d’ossements blanchis, ne la vois-tu pas ?
Kotofanasina s’en retourna, dit-on, et raconta au roi ce qu’avaient répondu les morts de deux ans. Alors Andriambahoaka dit à l'esclave : « Vas appeler le fananimpitoloha [serpent à sept têtes]. » Kotofanasina obéit et appela le monstre en ces termes :
O serpent-à-sept-têtes, eh!
O scrpent-à-sept-têtes, eh !
J'appelle, j’appelle,
C’est toi que j’appelle!
Etc. . . Etc. . .
Bientôt l’eau devint rouge. Kotofanasina répéta son appel, et aussitôt, dit-on, le serpent-à-septtêtes parut à la suface de l’eau. L’esclave tremblait de tous ses membres. Le serpent lui dit : « Retourne à la maison; j’irai chez ton maître; dis-lui de se préparer. » L’esclave fit au roi la commission du serpent et le roi fit ses préparatifs. Il étendit des nattes propres sur toute la surface de la cour et ordonna de réunir ses quatres troupeaux de bœufs. Au bout de quelque temps le fananimpitoloha arriva : Andriambahoaka fit placer près d’une de ses gueules un troupeau de bœufs; le serpent les avala tous. Il restait trois troupeaux, qui furent avalés par trois autres gueules. Le roi n’avait plus un seul bœuf dans ses quatre parcs. Il fit mettre tout son argent devant une autre gueule: celle-ci l’absorba. Le serpent avait encore deux gueules à remplir. Devant l’une, Andriambahoa’Ka plaça tous ses esclaves : ils furent dévorés. Mais le roi n’avait plus rien à mettre dans la septième gueule. Alors lui et les gens de sa famille s’enveloppèrent dans des lambamena et entrèrent dans la dernière gueule, comme en un tombeau.
La fille d'Andriambahoaka, nommée Kalovola et son esclave Kalobotretra, qui était un peu plus grande qu’elle, s'étaient assises dans l’ombre du seuil et le Serpent-à-sept-têtes ne les avait point vues. Il partit, lorsqu'il ne trouva plus rien à manger, et les deux femmes sortirent alors. Kalovola résolut de se rendre chez son oncle roi de l'Ouest. Elles s'en allèrent donc; mais, en route, Kalobotretra l'esclave dit à sa maîtresse ; « Prête-moi un peu ton lamba, et prends le mien.» Kalovola consentit. Lorsqu’elles furent près du village du Roi de l'Ouest, Kalovola réclama son lamba, mais Kalobotretra lui répondit : « Toi une esclave, tu porterais mon beau lamba! je te tuerai, si tu dis encore un motl » Kalovola ne souffla mot, car elle était plus petite que Kalobotretra. Au bout de quelque temps, elles arrivèrent chez Andriambahoaka qui dit ; « Entre, mon enfant ! » Il ne connaissait pas du tout sa nièce. Kalobotretra, qui portait les beaux vêtements de Kalovola, entra donc ; Kalovola eut peur et n’osa protester. Après quelques jours l’oncle sema du riz: il envoya Kalovola pour garder la rizière et écarter les fody. La jeune fille obéit, et, quand les fody venaient, elle leur disait:
Eh! vous, les fody de la forêt, eh !
Eh 1 vous, les fod}- de la forêt, eh 1
Ne mangez pas le riz d’Andriambahoalia !
C’est moi qui vous le dis !
Car Andriambahoaka est un personnage célè-
Kalobotretra est devenue une andriana, [bre.
Tandis que Kalovola est devenue une esclave.
Et chaque fois que les fody venaient pour manger le riz, elle répétait la même chose.
Un jour, dit-on, le roi alla voir son riz et entendit les paroles de Kalovola qui chassait les fody. Cela le lit réfléchir et il se demanda laquelle était vraiment sa tille, la grande ou la petite. Il trouva un moyen de s'en assurer. «Je vais leur dire d’appeler liai ma inty, [le bœuf noirl. Si la grande l’appelle et qu'il s’approche d'elle, c’est que c’est elle ma tille ; si c’est au contraire la petite, je reconnaîtrai en elle ma vraie tille. » Alors le roi dit à Kalobotretra qui était l'aînée d’appeler la première. Elle dit ;
O le Noir, eh !
O le Noir, eh 1
Arrive ! Arrive ! Car c’est moi.
Qui suis ta maîtresse, qui t'appelle 1
Mais le bœuf noir ne vint pas. Andriambahoaka dit alors à Kalovola, qui était la cadette, d’appeler à son tour. Elle dit ;
O le Noir, eh !
O le Noir eh I
Arrive, Arrive ! Car c’est moi,
Qui suis ta maîtresse, qui t’appelle !
Et le bœuf noir s'approcha, dit-on. A cette vue le Roi étonné reconnut que Kalovola était sa fille et que l’autre n’était qu’une esclave. Il adopta donc Kalovola et envoya Kalobotretra surveiller les rizières.
Conte, conte! Historiette, historiette ! Ce n’est pas moi qui suis un menteur, ce sont les
anciens.
LE ROI QUI VOULAIT AVOIR UN ENFANT
CONTE TANALA
Recueilli à Tananarive de la bouche d'un Tanala d'Amboliimanga-du-Sud.
11 était une fois, dit-on, un roi très riche qui n’avait pas de postérité; en vain il épousa plus de vingt femmes, avec aucune d’elles il n’eut d'enfant. Il se décida à envoyer quatre de ses gens pour ramener une ombiasy habile et célèbre. C’était une très vieille femme qui habitait une case isolée et branlante. Elle ne voyait plus clair, car elle avait les yeux couverts d’une taie épaisse ; de plus elle n’avait pas de dents. Les quatre esclaves l’appelèrent et elle leur ouvrit la porte. Lorsqu’ils furent entrés, Rafotsibe leur dit: «Coupez la taie de mes yeux, car je ne peux pas vous voir. » Ils essayèrent de couper la taie avec un grand couteau, mais en
vain, la peau était si dure qu'elle ébréchti le grand couteau. On se servit ensuite d’une hache, mais elle fut ébréchée aussi. « V^ous n’employez pas l’instrument qu'il faut, dit Rafotsibe. Prenez donc la moitié d'un de mes cheveux et vous réussirez. » Ils prirent un de ses cheveux, le coupèrent en deux et enlevèrent facilement la taie. Quand Rafotsibe put voir, elle demanda aux quatre le motif de leur venue :« Voici la raison de notre voyage : notre roi nous a envoyés pour lui ramener une ombiasy habile capable de rendre ses femmes fécondes. Or vous êtes une vénérable vieille et vous pourrez peut-être lui rendre ce service. — Je n'en sais rien, dit Rafotsibe, je n’en sais rien. Mais retournez chez votre roi, et dites-lui de venir ici, chez moi, après-demain, avec sa plus ancienne femme.» Deux jours après, le roi, avec sa plus ancienne femme, se rendit chez Rafotsibe. Elle était redevenue aveugle et dit : n Qui es-tu ? — Je suis le roi, à qui tu as fait dire avant-hier de venir te trouver. — Commence par m’enlever ma taie, pour que je puisse te voir.» Le roi tira son couteau, mais le couteau fut ébréché. Alors il se rappela ce que lui avaient dit ses gens, il prit un cheveu de la vieille et enleva facilement la taie. Il Laisse-moi maintenant appeler mon enfant pour vous faire cuire du riz. » Or elle n’avait jamais eu d’enfant, mais elle alla se
plonger dans rEau-qui-métamorphose-les-gens et elle devint une belle petite fille. Elle retourna chez elle en emportant de l'eau. Le roi fut tellement surpris de sa beauté qu’il ne mangea presque rien, quoi qu’il eût bien faim. Quand le repas fut terminé, la jeune fille alla reprendre un bain, dans l’Andranomanovalona, l'Eau-quimétamorphose, et revint sous la forme d’une vieille femme. «Mon enfant qui vous a servi à manger m’a dit que le roi s’était presque abstenu de nourriture. Pourtant vous avez faim ; voici du riz; mangez. » .\lors le roi se jeta gloutonnement sur la nourriture et la dévora. Rafotsibe comprit qu’il avait un amour excessif des femmes et que telle était la raison pour laquelle il n’avait pu avoir d’enfant. « Répudie toutes les femmes, dit-elle, sauf la plus ancienne, et cours longtemps le plus loin que tu pourras. Quand tu feras un faux pas contre du bois, tu enlèveras un inorceau tie ce bois avec ton couteau, et tu le râperas dans de l’eau que tu feras boire à ta femme. »
Le roi courut alors le plus longtemps qu’il put, mais il ne fit aucun faux pas, et crut que Rafotsibe s’était moquée de lui et ne savait rien. Pourtant, arrivé au seuil de sa case, il se heurta le gros orteil contre un morceau de bois. Les deux époux tout heureux sautèrent de joie, on râpa le morceau de bois, la femme but la mix-
turc et ce jour là même elle eut des nausées, vomit et conçut un enfant. Arrivée au terme de sa grossessse, elle accoucha de trois filles.
Quand les trois sœurs furent grandes, elles allèrent voir la Bonne vieille qui avait fait concevoir leur mère, car elles la considéraient comme leur grand’mère. (. Grand'mère, lui dirent-elles, nous voulons nous marier et nous partons à la recherche d’hommes pour nous épouser. » — « Allez, allez, répondit la vieille. Et toi, Ifaravavy, prends cette graine, mets-la dans ta bouche ; quand tu seras parvenue à l'endroit que tu dois habiter, tu la planteras. »
Les trois sœurs partirent donc. Elles vinrent à passer près d'un tavy et demandèrent aux gens qui le préparaient : « Dites-nous, faiseurs de tavy, quelle est la plus belle de nous trois. » — « Ramatoa est belle, répondirent les gens, Raivo est belle, mais la plus belle, c’est Ifaravavy. » Les deux aînées, furieuses, résolurent d'enlever les perles qui ornaient le cou et les bras d’ifaravavy pour qu’elle fût moins jolie. Après lui avoir pris ses bijoux, elles passèrent près d'hommes qui plantaient du riz. « Ditesnous, planteurs de riz ! Quelle est la plus belle de nous trois? » — « Ramatoa est belle, répondirent-ils, Raivo est belle, mais la plus belle, c’est Ifaravavy. » Les deux autres se fâchèrent encore et dirent ; « Coupons-lui les cheveux. »
Et elles les coupèrent. Elles passèrent près d’hommes qui sarclaient le riz. « Dites-nous, sarcleurs de riz! Quelle est la plus belle de nous trois? i> — « Ramatoa est belle, Raivo est belle, mais la plus belle, c’est Ifaravavy, bien que ses cheveux soient coupés. >■ Alors Ramatoa dit à Raivo ; « Enlevons-lui, ma chère, ces beaux vêtements qu’elle porte et donnons-lui une simple natte. » Elles firent ainsi. Enfin, elles arrivèrent au trou d’eau d’un roi qui n’était pas marié et s’assirent auprès. A ce moment, Ifaravavy planta la graine que sa grand’ mère lui avait donnée. Les trois sœurs se reposaient depuis un certain temps lorsqu’une esclave du roi vint puiser de l’eau. Elle raconta à son maitre qu'il y avait auprès du puits trois belles filles, et le roi les fit appeler. Les deux aillées mirent leurs beaux vêtements, tandis qu’lfara s’enveloppa le corps d’une natte et marcha derrière ses sœurs comme leur esclave. On célébra le mariage du roi avec Ramatoa et Raivo, et Ifara demeura avec elles en qualité de servante. Au bout d’un certain temps, la graine plantée par la jeune fille devint un arbre, et cet arbre se couvrit, au lieu de fruits, d'argeut, de corail, de perles, de lambas, de fusils et de toutes sortes de belles choses. Les gens affluaient de tous côtés pour voir cette merveille, mais chaque fois qu’ils essayaient de cueillir
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les fruits précieux, l’arbre grandissait et s’élevait vers le ciel, de sorte que personne ne pouvait rien y prendre. Lorsque les deux sœurs aînées entendirent parler de cet arbre, elles s'écrièrent : n Nous le connaissons bienl II est à nous! Il Le roi répliqua : « Allons donc cueillir toutes les belles choses qu'il porte, puisqu’elles sont notre propriété. Je vais convoquer tous les gens du village. » A ce moment les cheveux d’Ifaravavy avaient repoussé, et, à l’occasion de cette grande réjouissance, on lui fit donner de beaux habits.
Lorsque tout le monde fut rassemblé, les deux sœurs aînées, pleines d'orgueil, s’adressèrent à l’Arbre en ces termes : « Si c’est nous qui t’avons planté, abaisse-toi vers nous; si ce n'est pas nous, élève-toi vers le ciel. » L’arbre s'éleva aussitôt et devint si haut qu’on apercevait à peine ses branches, n Elles ne sont pas les propriétaires de l'Arbre », murmura le peuple. Alors Ifaravavy s’avança et dit : n Si je suis fille d’un père Andriana et d’une mère Andriana, et si c’est à moi que ma grand’mère t’a donnée, ô graine de cet Arbre, abaissez-vous vers moi, branches de l’Arbre, sinon, élevezvous vers le ciel. » Aussitôt l’Arbre abaissa scs branches et tout le monde en put cueillir les fruits. Et le peuple murmurait ; « C’est celle-ci qui est la vraie propriétaire de l’.Arbre. » Le roi
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était stupéfait. 11 regardait Ifara et voyait combien elle était belle, et il s'étonnait que ses sœurs eussent fait d'elle leur servante. Tout à coup il s’écria : « O peuple, je vous déclare que désormais c'est Ifaravavy qui sera ma femme. » A ces mots, Ramatoa voulut protester, mais elle avait à peine ouvert la bouche et dit ; « Mo. ..)) qu’elle fut changée en moustique; et Raivo commença à dire : « Vo... » et elle se trouva métamorphosée en un voantay (i).
.le laisse maintenant la parole [à un autre], car je suis fatigué !
( I I Espèce lie bousier, très commune à Madagascar.
TAMBOl.O
CONTE BETSIMISARAKA Recueilli à Mahatsara (proriiice d'Andevoranto).
Deux epoux, dit-on, n’avaient pas d’enfants; et tous deux pourtant étaient très vieux, et, durant leur vie, ils avaient ardemment désiré des descendants, pour jouir, après eux, de leurs richesses.
Souvent ils allèrent consulter des ombiasy; ils se lavèrent avec des eaux dans lesquelles on avait mis des ody ; tout cela était peine perdue. Une nuit qu'ils étaient couchés ensemble, l’homme fit un rêve. Un Etre lui apparut et lui dit : <( Va-t-en affiler ta hache et gagne la forêt de bambous ; abats-en, jusqu’à ce que tu trouves la chose que tous deux vous désirez tant. » Le jour n’était pas encore levé, pourtant le vieux quitta sa natte et, à tâtons, chercha sa hache dans la case toute noire ; quand il l'eut trouvée.
il s’en fut l’affiler. Sa femme effrayée lui cria : <1 Où donc vas-tu, quand tout est plongé encore dans l’obscurité? ■> [Mais il ne lui répondit pas ; et,] quand sa hache fut affilée au point qu’elle aurait pu couper en deux une mouche au vol, il partit. Arrivé dans la forêt de bambous, il se mit à abattre les plus grosses tiges; il abattait, il abattait, mais ne trouvait rien. 11 regarda le soleil : « Oh 1 Oh ! se dit-il, le soleil est haut! » Il était midi. Il abattit encore dix bambous, et se disposa à rentrer, car il perdait patience à la fin. Puis il réfléchit et décida de couper cinq tiges, les dernières. Comme il venait d’attaquer la cinquième, il trouva un petit garçon vif et frais, et de teint clair. Le vieux resta d’abord comme hébété, puis il revint de son saisissement, et, se baissant, il ramassa le hébé. Il osait à peine le regarder. Avant d’arriver chez lui, lorsqu’il se trouvait encore dans le bas du village, il appelait déjà sa femme et lui criait : « Eh ! Femme ! cherche vite des ody pour faire couler ton lait ! Cherche vite, je t’en prie! » La femme alla trouver un ombiasy, avant même d’avoir vu l’enfant. Le sorcier lui donna les ody-pour-avoir-du-lait, et quand elle revint à la case, ses mamelles étaient déjà toutes gonflées. Elle allaita l’enfant, et le montra aux femmes du village avec orgueil. « Où avez-vous trouvé, disaient-elles toutes, un
pareil enfant ?Personne ne vous a vue enceinte, n — « Où je l’ai trouvé? C’est un Zanahary qui me l'a donne! » Comme c’était le fils d'un Zanahary, on le choyait, il grandissait vite, et il se mêlait aux jeux des autres enfants. Mais, à cause de son caractère querelleur et tracassier, ceux-ci n’aimaient point à jouer avec lui.
Quand il fut grand, il voulut une femme. Son père et sa mère réunirent le peuple afin de choisir la plus belle parmi les jeunes filles, mais lui les refusa toutes. Or dans un village au Nord, il y avait une femme extrêmement belle, aussi belle qu'une fille de Zanahary. Son nom était Faranaomby. Elle était mariée à Ramohamina, et celui-ci se montrait fort jaloux.
Tambolo dit à son père : « O mon père, fabrique-moi une sagaie, car je m'en vais enlever la femme de Ramohamina. » Son père lui répondit : « Que dis-tu ? Comment ! Tu te figures que tu pourras lui arracher sa femme? Tu ne sais donc pas que cet homme est comme une bétc ? Reste ici, mon fils ! Je t’en supplie, et ne t'expose pas à une mort certaine ! — N’aycz aucune crainte! Ne suis-je pas Tambolo, l’être trouvé dans la forêt ? Je n’ai pas été engendré, mais déposé; je n’ai pas été enfanté, mais trouvé. Ayez confiance en moi ! »
Tambolo s'en alla donc vers la demeure de
Faranaomby. En route, il rencontra une vieille femme, qui allait puiser de l’eau avec un bambou. Sitôt qu’elle le vit, elle brisa son bambou, carTambolo était un très beau garçon, et elle l’appela en ces termes : « Ecoute I Ecoute! Tambolo ! Si le but de ton voyage est de chercher une femme, prends-moi. Ne suis-je pas belle ? — Ce n’cst pas pour toi que je voyage, vieille à cheveux blancs, ce n’est pas pour toi. C’est pour Faranaomby la belle ! » Et la vieille, furieuse, s’écria ; « Puisses-tu mourir, maudit ! Puisses-tu ne plus être parmi les vivants! »
Tambolo poursuivit son chemin, et vit plusieurs jeunes femmes, en train de pêcher. Dès qu’elles aperçurent Tambolo, le beau garçon, elles jetèrent poissons et nasses, et appelèrent l'homme en ouvrant et en agitant leurs lambas. Mais Tambolo leur cria : « Ce n'est pas pour vous que je voyage, petites oisellcs, ce n’est pas pour \ous que je voyage. C’est pour Faranaomby la belle ! >>
La maison de Faranaomby était haute, haute, et de la fenêtre on pouvait voir au loin. L’esclave qui gardait aperçut Tambolo et dit à sa maîtresse : « Voici des étrangers qui viennent du Sud. » Faranaomby, vaniteuse et coquette, courut aussitôt mettre un beau lamba, pendant que l’homme venu du Sud montait \ ers sa case. Quand elle vit devant elle Tambolo le beau
garçon, elle tomba évanouie, mais lui la ranima, et il disait : « Si c’est pour l’amour que tu t’es évanouie, que le souffle te revienne, mais si ce n'est pas pour l’amour, que le souffle t’abandonne. » .Vlors le souffle revint à Faranaomhy. Ce fut autour de Tambolo de s'évanouir, mais Faranaomby la belle le ranima avec le coin de son lamba et le souffle revint à Tambolo. Après les saluts échangés, il dit : « Je te prends comme femme, consens de bon cœur. » Elle dit : « J’accepte, mais prends garde : Ramohamina est un homme violent et je ne sais que faire. — Nous sommes tous deux, lui et moi, pareils à des bêtes sauvages, reprit Tambolo. Laisse, que nous nous battions ! <>
Cependant la mère de Ramohamina courut appeler son fils. « Eh ! Ramohamina ! monte au village! l’a femme va être enlevée par un homme ! » A ce moment là Ramohamina était dans sa forge, en train de forger. 11 répondit à sa mère : a Quel est l’homme qui oserait enlever ma femme sur cette terre ? Approche, approche ici, ma mère ! » Et il coupa l’extrémité des seins de sa mère. Son père, sa grand'mère, son frère vinrent aussi pour le prévenir, et il leur coupa les oreilles. A la fin, sa petite sœur accourut. Cette fois, il crut ce qu’elle disait, car il avait confiance en elle. 11 monta donc au village. 11 vit Faranaomby et Tambolo entrain de se cares-
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ser. Aussitôt il mit le feu à la case. Mais Tambolo Ht venir une grosse pluie qui éteignit le feu. En même temps, le tonnerre, par ses grondements, épouvantait les parents et les gens de Ramohamina. Celui-ci finit par crier à son ennemi : « Si tu es un homme, sors de cette case. Nous lancerons nos sagaies tous les deux, pour savoir qui possédera Faranaomhy. » Tambolo, de l’intérieur de la case, répondit : « .Attends un peu; ta femme est en train de me retirer du pied une chique » fi). Peu après il descendit avec sa sagaie, et Ramohamina s'écria ; <i Mon cadet, garde-toi bien! Le nom de ma sagaie, c’est Casseur-de-foie ! — Mon aîné, garde-toi bien ! répondit l'autre. Le nom de la mienne, c’est Casseur-de-poumon ! — Jette ta sagaie le premier, dit Ramohamina. — Non! Lance d'abord la tienne; car la femme est à toi, et tu CS très irrité ! »
Alors Ramohamina jeta la sagaie en criant ; (( Tiens! Voici le Casseur-de-foie! » Mais l’autre para le coup, de telle sorte que la sagaie s’enfonça dans le sol et que la hampe en fut brisée en cinq morceaux. Tambolo à son tour cria : «Tiens! Voici le Casseur-de-poumons ! » Et il
(i) La puce chique, commune à Madagascar, se loge dans les tissus ; elle cause des démangeaisons et des ulcérations.
lança la sagaie, qui traversa la poitrine de Ramohamina, ressortit par son dos et renversa encore un petit manguier derrière lui. Après la mort de Ramohamina, Faranaomhy devint la femme du vainqueur. Aussitôt après sa victoire, Tambolo avait dit au peuple assemblé : « Consentirez-vous à devenir mes esclaves, ou voulezvous tenter l’aventure de me combattre? — Nous consentons à être tes esclaves, » répondirent les gens. Tambolo et sa femme quittèrent alors le pays, emmenant avec eux tous les habitants du village, y compris la famille de Ramohamina. Quand le père de Tambolo connut son arrivée, il abattit des bœufs innombrables pour faire honneur à son fils, et le jeune homme passa sur les corps de ces bœufs pour entrer dans son village. 11 devint un grand roi et fut célèbre dans tout le pays.
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ET LE ROI DU SUD
CONTE MERINA
Recueilli à Alasora (province de Tananarive).
Andi iambahoaka du Nord et Andriambahoaka du Sud partirent, dit-on, chacun de leur village et se rencontrèrent par hasard sur une montagne, où ils comptaient tous deux se reposer. Ils se saluèrent, et, après avoir conversé ensemble, se mirent à jouer au tanorona ; mais aucun ne put gagner la partie, car ils étaient aussi forts l’un que l’autre .
Ils convinrent alors que, s'ils avaient des enfants de sexe différent, ils les marieraient ensemble, et, pour commémorer leur rencontre et ce qui s’en était suivi, il dressèrent une pierre à cet endroit. Au bout de peu de temps la femme d’Audriambahoaka du Nord conçut et Andriambahoaka du Sud en fut averti. A la fin de sa
grossesse, la Reine du Nord accoucha d’une fille à laquelle on donna le nom de Raboniamasohoniamanoro. Quand la jeune fille lut nubile, son père lui fit connaître la convention qu’il avait faite avec le roi du Sud, et elle promit de s’y conformer. Mais elle était fort triste, parce que ce roi n’avait pas encore d’enfant mâle. Elle dit cependant : « je continuerai d’attendre, que ce soit longtemps, ou que ce soit peu de temps. » Or, un jour qu’elle se promenait dans la campagne, un peu loin du village, Raivato (l'Hommede-pierre) l’aperçut, dit-on, et, frappé de sa beauté, voulut la prendre pour femme. 11 lui jeta des citrons sauvages que la jeune fille s'empressa de ramasser ; Raivato l'enleva et l’emmena loin, très loin, dans un pays inconnu.
Peu après sa disparition, la femme du roi du Sud conçut. Mais, chose étonnante, l’enfant parla, lorsqu’il était encore dans le ventre de sa mère. 11 disait ; « Maman I Maman 1 Avale pour moi un petit couteau tranchant ! » La femme, fort embarrassée, consulta son mari, et le Roi du Sud réunit, dit-on, le peuple pour lui demander s’il fallait ou non faire ce que disait le petit. Le peuple consentit. Alors la mère avala le couteau dans une banane, et l’enfant s’en servit pour s’ouvrir un passage entre le nombril et le haut du ventre. C’est par là qu’il sortit, et, sitôt qu’il fut au jour, la déchirure se referma toute
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seule. Et on appela l’enfant Ratoinbotombokatsorirangarangarana . Il grandissait avec une rapidité surprenante : au bout de la première semaine, il était grand comme un enfant de huit mois; au bout de la deuxième, comme un enfant de huitans; au bout de la troisième, il était plus fort que l'homme le plus fort du village. Bientôt, il se chercha une femme, et demanda à ses parents : « Où donc est la fille du roi du Nord, ma fiancée.^ » Son père lui expliqua qu’elle avait été enlevée par Raivato et que personne ne savait ce qu’elle était devenue. Ratombotombokatsorirangarangarana déclara qu'il allait se mettre en route pour la retrouver. En vain ses parents cherchèrent à le dissuader de cette folle entreprise ; ils lui dirent que Raivato était dur comme la pierre et pesant comme le rocher et qu’il était aussi impossible de le vaincre qu’à la rivière de percer la montagne. Mais le jeune homme s’entêta et demanda la bénédiction de son père et de sa mère. Ceuxci, vo3'ant qu'ils n'obtiendraient rien, le laissèrent partir. Avant de sortir du village, il planta un arbre à l'Ouest de la maison de ses parents et leur dit : « T ant que cet arbre sera vert et vigoureux, je me porterai bien; s’il dépérit, c’est que je courrai quelque danger; s'il se dessèche, c’est que je serai mort. » Puis il partit, emportant une hache, une sagaie et une corde.
Arrivé au bord de la grande forêt, il coupa un arbre avec sa hache et dit :
Arbres ! arbres ! ô les arbres de la Forêt ;
Si je suis Andriana de père et de mère,
Que les arbres de la forêt s’écartent
Et m’ouvrent un chemin facile !
Et tous les arbres s’écartèrent devant lui. Il parvint ensuite à une grande eau, sur la rive de laquelle il n'y avait ni radeau ni pirogue. Il jeta la sagaie dans cette eau, disant :
Eau 1 Eau ! 6 l’Eau sacrée ! (i)
Si je suis Andriana de père et de mère,
Que l’eau sacrée s’écarte
Et m’ouvre un chemin facile !
Et l’eau s’écoula, et il eut devant lui un sol complètement sec pour passer. Puis il rencontra une haute muraille de rocher qu’il était impossible de franchir. Mais il jeta la corde et, par elle, monta jusqu’au sommet. Il marcha longtemps encore et parvint chez la gardienne des champs de Raivato. Elle était très vieille et s’appelait Ikonantitra. « Va-t-en ! dit-elle. Vat-en ! mon enfant ! Raivato est plus dur que la pierre, plus pesant que le rocher ! Si tu t’ap-
(i) La mer, rano-masina, signifie l'eau sacrée.
proches de lui, il te tuera ! » Mais Ratombotombokatsorirangarangarana lui demanda :
« O Ikonantitra, est-il marié ? — Oui, mon enfant. — Et quels fruits lui présente-t-on d'habitude? — Quels, sinon les fruits de cet arbreci », répondit la vieille, en montrant un grand arbre couvert de fruits bleus. Le jeune homme cueillit les fruits, puis se dirigea vers la case de Raivato, après avoir pris la peau de la figure d’Ikonantitra et en avoir couvert son propre visage. L’homme-de-pierre fie prit pour la gardienne de ses champs et] ordonna de faire cuire du riz et de lui donner à manger. Le riz cuit fut servi dans l’écuelle de terre dont se servait habituellement Ikonantitra, mais l’écuelle se brisa ; on le mit alors dans une écuelle en bois, qui se brisa encore, puis dans une assiette -en fer, qui fut aussi cassée. « Dans quel plat veuxtu manger, Ikonantitra ? — Dans le plat où mange ma bru, répondit la fausse vieille. — Vat-en ! \^a-t-en ! répliqua Raivato, c'est dans le plat de l’Andriana que tu veux manger, tu demandes des fruits qui n'existent pas ! » Le jeune homme partit, et, de retour à la case de la véritable Ikonantitra, il lui rendit sa peau. Puis il alla trouver les gens qui péchaient pour Raivato. Justement, ils étaient en train de lever le filet, mais, malgré tous leurs efforts, ils n'y pouvaient réussir. L’un d’eux s’en fut chez
l’Andriana et lui dit : « Seigneur, ni sous le règne de votre grand père, ni sous celui de votre père, pareille chose n’est jamais arrivée : nous essayons en vain de lever le filet ; nous n'y pouvons réussir. » Alors Raivato ceignit son salaka, qui faisait douze fois le tour de ses reins, et se rendit au bord de l’eau ; mais, malgré sa force, il ne put pas, lui non plus, lever le filet. Or, pendant son absence, Ratombotombokatsorirangarangarana était entré dans la case de la femme de Raivato. Raboniamasoboniamanoro lui dit; « Seigneur, va-t-en vite ! Que viens tu faire ici ? Si Raivato te voyait, il te tuerait certainement. — -Non, je ne m’en irai point, répondit le jeune homme. Car je suis ton mari et tu es ma femme. » Puis il raconta son histoire et la convention qu’avaient faite ensemble jadis le roi du Nord et le roi du Sud. La jeune femme était très contente, mais elle avait grand peur aussi, car elle connaissait la force de Raivato. Celui-ci survint précisément; il se précipita vers la porte, sans que Ratombotombokatsorirangarangarana eût le temps de la fermer complètement, et il ne put l’ouvrir, quoiqu’elle restât entrebâillée. Alors il mit le feu à la case. Mais la jeune femme s’écria. « Si je suis Andriana de père et de mère, que cette case devienne une case en fer ! » Ce qui arriva. Raivato dit à son rival ; « Viens donc ici, nous
allons nous battre, et la femme appartiendra au plus fort ! >)
Les deux hommes s'apprêtèrent pour la bataille, et tout le peuple se rangea en cercle autour d'eux, pour les regarder.
« Si je suis andriana de père et de mère, dit Ratombotombokatsorirangarangarana, que Raivato s'enfonce jusqu'à la poitrine ! » Et Raivato s'enfonça dans le sol jusqu'à la poitrine. « Si je suis Andriana de père et de mère, répéta le jeune homme, qu'il s'enfonce jusqu’au cou! » Et il s'enfonça. « Si je suis Andriana de père et de mère, qu'il s'enfonce complètement ! » Et il disparut dans le ventre de la terre. Cependant l'arbre planté par le vainqueur n'avait pas dépéri, mais continuait de pousser, verdoyant et vigoureux. L'homme retourna chez ses parents avec sa femme, et on fit de grandes réjouissances.
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LE ROI DU NORD
CONTE BETSIMISARAKA
Recueilli à Vatomandry (province des Betsimisaraka-du-Sud).
Le roi, voulant se construire une grande case, ordonna, dit-on, à son peuple d'apporter du bois. Comme les gens commençaient à couper un arbre, il en coula du sang; pris de peur, ils appelèrent le roi, qui donna l'ordre de continuer ; le bois laissa de nouveau suinter du sang en grande quantité. « Coupez plus haut », dit le roi. Or, quand on planta le couteau, une belle jeune fille apparut, sauta hors de l'arbre et saisit les genoux du roi. Celui-ci, qui n’était pas marié, dit à la jeune fille ; « Tu seras ma femme, Ramatoa. — Non, répliqua-t-elle. — Tu seras ma femme. — Non. — Pourquoi t’es-tu attachée à mes genoux, si tu ne veux pas être ma femme ? — Tu ne saurais me garder. — Pourquoi donc ne te garderai-je point ? — Je suis celle qu’on ne
garde pas, parce qu’on ne doit pas me dire: « Qu’elle est capricieuse la descendante du singe (i) et son espèce ! Si on me dit cela, on ne me revoit plus ! — Si ce n’est que cela, promit le roi, ce sera fady pour moi ! »
La jeune fille s’appelait Rasoa ; elle resta longtemps chez le roi, car il ne lui disait pas ce qu’il ne fallait pas lui dire. Or un jour il l'envoya prendre sa tabatière, car il chiquait, mais elle ne voulut pas y aller; alors le roi s'écria : « Qu’elle est capricieuse, la descendante du singe et son espèce ! » Aussitôt la femme, irritée, alla vers le gros pilier du milieu de la case et l'enlaça, sans dire un mot. Le roi, stupéfait, s’écria : U C’est ma parole qui t’a fâchée? “ Mais elle ne répondit rien et s'éleva lentement le long du pilier. Lorsqu'elle fut au milieu, le roi la supplia : « Descends, Rasoa, oh ! descends! » Mais elle ne voulait pas parler. Elle sortit de la maison et arriva sur le toit, n Descends, Rasoa, oh, descends ! » criait le roi, mais elle ne répondait pas un mot. Elle s'éleva plus haut encore ; le roi sortit dans la cour pour la voir et cria d'une voix plaintive ; « Descends, Rasoa ! je te donnerai cent bœufs! Descends, Rasoa! je te donnerai mille esclaves ! » — Que ferai-je de cent bœufs ? Mon père en a ! Que ferai-je de mille esclaves ?
(1) Simpona, espèce de léinurien.
Mon père en a! » dit Rasoa. « Adieu 1 Adieu! ô Roi ! Tu ne me verras plus ! » Le roi s’entêta à rester dans la cour, qu'il fit sec ou qu’il plût, mais il ne revit plus Rasoa. 11 mourut et son peuple l’enterra.
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LA FILLE-I)U-ZANAHARY
CONTE BETSIMISARAKA
Recueilli à Ambohimilanja {province des Betsimisciraka-dii-Sud).
[Deux frères], Andrianoranorana ei Indramparalahy s’en allèrent ensemble, dit-on, à la recherche d’une femme, lis étaient au bord de la mer sur le sable, lorsque la fille de Zanahary descendit vers eux. [Tous] les jeunes gens [qui étaient là] demandèrent la main de la jeune fille, et celle-ci les refusait [successivement tous]; mais quand vint le tour d’Andrianoranorana, elle finit par accepter. Ils se marièrent donc. Puis l’homme partit pour chercher de l’argent. Quand il revint de voyage, sa femme lui dit : « Montre-moi ce que tu as gagné. Quand on s’absente, on ne manque pas de rapporter quelque chose. ■> — « Oui, j’ai gagné quelque chose, dit le mari, mais ce n’est pas de l'argent
c'est une jeune fille comme toi. » A ces mots, la Fille-de-Zanahary fut pleine de colère; elle décortiqua son riz sans rien dire, puis alla au bord de l'eau, et de là retourna chez ses parents qui habitent dans le ciel. Quand elle fut partie, Andrianoranorana sonna de la conque, et Razanazanahary lui répondit de là-haut, a Reviens dans ma maison, ô ma femme! » — «Je n'y reviendrai, Andrianoranorana, que si tu m’apportes le sang de ton frère cadet. » Alors Andrianoranorana alla égorger un bœuf dont il présenta le sang à la Fille-de-Zanahar)-. Mais elle vit que c'était du sang de bœuf et ne voulut pas venir. 11 courut tuer un coq et en offrit le sang à la Fille-de-Zanahary. Mais elle s’aperçut que c'était du sang de coq, et refusa de venir. Il alla donc chez son petit frère et lui fit une légère coupure, de laquelle il tira du sang. Puis il apporta ce sang à la Fille-de-Zanahary. Mais elle [reconnut la ruse et] s’obstina à ne pas venir à moins que le frère de son mari ne fût tué. Andrianoranorana déclara qu'il ne voulait pas sacrifier son frère et préférait voir son mariage rompu. Ce qui arriva.
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RATAOLANDOHAMIVOLANA
CONTE BETSIMISARAKA
Recueilli à Maroantsetra (province de Mciroantsetra).
Deux époux avaient, dit-on, trois fils. Le premier et le second étaient normaux et bien faits, tandis que le dernier était difforme et monstrueux : il n’avait qu’une tête, sans corps ni membres; cependant il pouvait manger et parler. Son nom était Rataolandohamivolana.
Un jour les deux aînés demandèrent la permission à leurs parents d’aller chercher fortune, ce qui leur fut accordé. Mais voici que le dernier demanda à partir avec ses frères. « Nous ne voulons pas de toi pour compagnon, dirent ceux-ci. Comment pourrais-tu marcher, toi qui n'as pas de membres? Tu serais trop gênant pour nous, u — « Ne me refusez pas ma demande, dit Faralahy (i), je ne suis pas un fardeau à
(0 fe deniior-no ; c'est une façon de desigiiei' Kataolandoiiamivolana.
vous accabler de fatigue. » Les deux frères finirent par consentir : ils mirent Faralahy dans un lamba et le portèrent, attaché à un bambou. Arrivé sur un grand chemin, le dernier-né leur dit : « Laissez-moi ici, mais, quand vous reviendrez, ne manquez pas de demander aux gens des environs le lieu où je me trouverai. » Les deux frères le laissèrent donc et continuèrent leur route vers le Sud. Au bout de quelque temps, un marchand passa par le chemin avec un grand troupeau de bœufs et Rataolandohamivolana s’écria ; « Une catastrophe vient du Nord, une catastrophe vient du Sud, une catastrophe vient de l’Est, une catastrophe vient de l'Ouest. » Le marchand fut épouvanté en voyant ce crâne qui parlait et il dit ; « Je te donnerai la moitié de mon troupeau de bœufs, si tu me dis comment je peux arriver sain et sauf dans ma maison et revoir ma femme et mes enfants. » R. répondit : n En continuant ton chemin, tu verras une rivière, sur le bord de laquelle il y a un arbre. Lorsque tu passeras à côté, tu tueras un bœuf; tu en suspendras la tète à cet arbre et tu laisseras couler le sang tians la rivière pour les êtres qui habitent dans l’eau, car cette eau fait noyer quelques bœufs si on n’accomplit pas ce sacrifice; c’est après seulement que tu pourras franchir l’eau. »
De là vient, dit-on, que les Betsimisaraka,
lorsqu’ils tuent un bœuf, en suspendent la tète.
Ensuite passa sur le chemin un homme riche accompagné d’une grosse troupe d’esclaves. Le dernier-né s’écria de nouveau : « Une catastrophe vient du Nord, une catastrophe vient du Sud, une catastrophe vient de l’Est, une catastrophe vient de l'Ouest.» L’homme, troublé à la vue de ce monstre tel qu'il n’en avait jamais vu de sa vie, s'écria; «Je te donnerai la moitié de mes esclaves, si tu m’indiques le moyen d'éviter cette catastrophe. » Rataolandohamivolana accepta et lui dit ; « Après avoir marché un peu, tu trouveras au bord du chemin une pierre levée. Dès que tu l’atteindras, déchire un morceau de lamba et couvres-en cette pierre ». L'homme riche partit après avoir partagé ses esclaves et exécuta tout ce qu’on lui avait dit.
De là t ient l’habitude qu’ont les Betsimisaraka de placer des morceaux d'étoffe sur les pierres dressées.
Un autre homme riche passa encore, portant Sur lui une forte somme d’argent pour acheter des bœufs. Rataolandoharnivolana recommença à dire : «Une catastrophe vient du Nord, etc..» L’homme riche épouvanté s’approcha en disant : « Laisse-moi arriver sain et sauf chez moi et je te donnerai la moitié de la somme d’argent que je porte. » L’autre lui répondit : «A quelque
dislance d'ici, tu trouveras plusieurs tombeaux le long du chemin; quand tu passeras à côté, prends de la graisse et frottes-en les pierres qui sont dressées à la tête de ces tombeaux, car ce sont des tombeaux de Zanahary. » L'homme riche partagea son argent et se conforma aux prescriptions de Rataolandohamivolana.
De là vient que les Betsimisaraka, depuis longtemps et jusqu'à présent, oignent de graisse les pierres debout à la tête des tombeaux.
Le dernier-né alors dit à ses esclaves : « Allez construire une maison pour nous, et faites à côté une étable pour mettre nos bœufs. «Les esclaves partirent, et en route virent une \'ille magnifique : ils y bâtirent la maison et l'étable. Bientôt l'homme devintcélèbre par ses richesses, la fille d'Andriamanitra entendit parler de lui, elle vint le trouver et lui demanda d’être sa femme. Elle ajouta : « Fais bien attention à ce que je vais te dire : nous ne boirons jamais de toaka; si tu en bois, notre mariage sera rompu. » Dès lors il ne but plus de toaka. Tous les deux vécurent longtemps ensemble dans la prospérité. Mais sur ces entrefaites les deux frères étaient revenus de leur voyage; dans le village où ils avaient laissé Faralahy, ils s'informèrent de lui. On leur indiqua la ville qu'il habitait. Ils y allèrent et se présentèrent à leur frère. Celui-ci leur fit préparer un grand festin, mais
ils étaient si honteux qu’ils purent à peine manger un peu de riz. Le matin venu, ils dirent au Dernier-né : « Frère, nous retournons chez nos parents. As-tu quelque chose à leur dire ? \'eux-tu nous charger de quelque commission pour eux? » Il répondit : u Dites à mon père et à ma mère que je suis dans la prospérité. Dites-leur de ne pas se mettre en p>eine de moi, mais de venir me voir, car moi je ne peux pas aller chez eux, puisque je n'ai pas de membres pour marcher. » La femme de Faralahy leur dit aussi : « Portez ces deux piastres à nos parents, et revenez bientôt en amenant notre père et notre mère ». Les deux frères partirent, et, arrives à leur village natal, ils dirent à leurs parents : « \'oici'rargent que nous avons gagné. Quant à votre petit Faralahy, il est mort en route et nous l'avons enterré au bord du chemin. » Les parents furent tout attristés de cette nouvelle, ils pleurèrent leur fils et portèrent des lambas de deuil. Longtemps Rataolandohamivolana attendit leur venue; à la fin il envoya un homme pour demander de leurs nouvelles et les prierdevenir chez lui. L’homme fit la commission dont il était chargé, mais les parents n’ajoutèrent pas foi à ce qu’il disait, car ils se figuraient que'leur fils était mort et avait été enferré par ses deux frères. Longtemps après, ne voyant toujours pas ses parents, le
dernier-né leur envoya un de ses esclaves. Celui-ci vint les trouver et leur dit : « Votre fils m’envoie’ vers vous, pour s’assurer que ^vous êtes encore vivants; il vous a demandé deux fois déjà de venir chez lui. Cependant vous ne lui avez même pas répondu . Il est bien en peine de vous et en même temps très en colère.' Voici ce qu'il vous dit : Si vous êtes encore vivants, je vous conjure de venir me voir. » Mais les parents refusèrent de croire que leur fils vivait encore. Alors Rataolandohamivolana dit à sa femme : « Je ne sais pas ce que mes frères ont pu dire à mes parents; car voilà plusieurs fois que je leur demande de venir chez nous, et ils ne viennent point. Comment faire? Nous ne pouvons pas y aller ensemble. Qui soignerait pendant ce temps nos poussins et nos bestiaux? Qui surveillerait nos esclaves ? Aussi nous irons chez eux l'un après l’autre. Je partirai le premier. Toi tu resteras pour garder la maison. Du reste mes parents ne te connaissent pas encore. » La femme accepta et dit : « Ne reste pas trop longtemps, et, si c’est possible, ramène chez nous tes parents et tes frères. » Faralahy partit; quand il arriva dans son village natal, ses parents pleurèrent dc'joie en revoyant le fils qu’ils croyaient mort. La famille toute entière prit part à leur bonheur et on prépara un grand festin. On servit beaucoup de toaka vazaha
(rhum européen). Tout le monde était joyeux et buvait. Quand le père prit la corne pour distribuer le toaka, son fils lui dit qu’il n’en buvait jamais. Mais les assistants le forcèrent à faire comme eux; il but et peu à peu s'enivra. Le lendemain matin il aurait voulu retourner chez lui, mais il tomba gravement malade; en vain ses parents cherchèrent des fanafody pour le guérir; son état empira et au bout de quelques jours il mourut. Quant à sa femme, la fille d’Andriamanitra, elle était retournée chez son père.
Voilà pourquoi les Betsimisaraka aiment tant le toaka, parce que la fille d’Andriamanitra n’est plus là pour les empêcher d’en boire.
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LA FILLE DES EAUX
CONTE BETSIMISARAKA
Recueilli à Tananariva de la bouche d'un Merina ayant épousé une femme d'origine Betsiinisaraka et ayant séjourné longtemps à la côte.
Dans un village entre Andevoranto et Tamatave, ii y avait, dit-on, un homme pauvre, si pauvre qu'il n’avait même pas de quoi se vêtir; ce malheureux, abandonné par ses parents, se nourrissait exclusivement de poissons. Un jour qu’il était à pêcher au bord de l’eau, son hameçon s’attacha à quelque chose de lourd. Il fut obligé de tirer très fort sur la ligne et à la fin il fit sortir de l’eau d’abord une chevelure de femme, puis la tête, le buste et le corps tout entier d’une jeune fille. Le pêcheur fut très effrayé, mais l’être mystérieux le rassura : <' Je
suis sortie des eaux, dit-elle, pour être ta femme. \'oici mes conditions : je m’appelle Razazavavindrano [la Fille-des-eaux], mais tu ne diras à personne d'ov'i je viens, lorsque nous arriverons au village ; sinon, je te quitterai et tu ne m’auras plus comme femme. »
Au village tout le monde fut stupéfait de la beauté de la femme et voulut savoir où le pêcheur avait pu la trouver. Mais lui refusa de rien dire, et la Fille-des-eaux habita dans sa maison. Le petit ménage devint de plus en plus aisé. Un jour, dit-on, la Fille-des-eaux dit à son mari : « \’a dans la forêt et abats de jeunes arbres pour faire un enclos à bœufs. » Quand la palissade fut près d’être terminée, Razazavavindrano dit encore : « Arrange la porte de façon à ce qu’elle soit tournée du côté de l'eau ». Et cette nuit là, vers minuit, on entendit des troupeaux de bœufs entrer dans l’enclos. Le lendemain, les habitants du village, étonnés, demandèrent au pêcheur d'où venaient ces bœufs, mais lui ne voulut rien dire. Le petit ménage cependant de\'int très riche. Au bout d’une année Razazavavindrano, qui avait conçu, accoucha d’un petit garçon. Mais les frères du pêcheur devinrent jaloux de lui, et, après s’être concertés ensemble, jurèrent de lui faire avouer d’où venaient une si belle femme, tant de richesses et un si beau petit garçon. Un jour que
l'homme était allé chercher du bois dans la forêt, ses frères le surprirent et le menaçèrent de mort s'il ne révélait son secret. Le pauvre homme finit par avouer que sa femme était sortie du lac qui se trouvait non loin du village et que c’était à la pêche qu'il l’avait attrapée. Alors ses frères consentirent à le relâcher. Mais le soir de ce jour, dit-on, la Fille-des-eaux dit à son mari : « Puisque tu as été parjure, je vais retourner chez nous. » Le pauvre homme fondit en larmes et la supplia de rester : elle fut inflexible. Pourtant elle consentit à lui laisser l’enfant et à demeurer un jour encore. Le soir de ce jour là, elle dit à son mari ; « Puisque je pars et que je te laisse notre enfant, je vais vous faire devenir très riches. » Et bientôt la place au nord du village fut toute recouverte de bœufs. cette vue le pauvre pêcheur sanglota de nouveau et supplia sa femme. Elle consentit à rester jusqu’au lendemain à midi. A midi elle dit à son mari : « Porte notre enfant et suismoi. » Razazavavindrano les conduisit jusqu’à l’endroit où elle avait été pêchée autrefois et dit : « Aie bien soin de notre enfant. Quant vous voudrez me voir, amène-le ici au bord du lac; pour moi, quand j’aurai envie de le voir, je viendrai, une fois la nuit tombée, dans ta maison. » Et elle se plongea dans les eaux. Dès le lendemain, le pêcheur amena son enfant au
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bord du lac. Ils virent alors la Fille-des-eaux, accompagnée de son père, de sa mère et de sa jeune sœur. Et, quand ils eurent tous regardé l’enfant, ils retournèrent dans l’eau, leur demeure.
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ET LA FILLE-D’HOMME
CONTE MERINA
Recueilli à Antanctibé {province de Tananarive) .
Randrianjanakiniolona partit un jour, dit-on, pour demander comme femme Razanakiniolona. La jeune fille accepta et ils se marièrent. Puis l’homme partit pour faire le commerce et recommanda à sa femme de rendre visite à ses père et mère, mais elle lui répondit qu’elle ne le ferait pas avant son retour. L’homme partit donc, et, sitôt qu’il se fut éloigné, un fils d'Andriamanitra descendit avec l'intention de prendre la femme. Celle-ci ne put le refuser et tous deux s’en allèrent ensemble. Ils traversèrent des cours d’eau, mais sans être mouilles, grâce à la présence du fils d'Andriamanitra. Cependant Randrianjanakiniolona revint de faire le com-
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merce et aperçut le couple qui s’en allait, il se dit en lui-même ; « Tiens! n’est-ce pas Razanakiniolona que je vois là-bas ? » Il demanda alors à Iketaka : n Où est allée ma femme ? — Je ne sais; je ne l’ai pas vue, répondit l’esclave. » Alors il ôta toutes ses parures et se mit à la poursuite du couple. Il arriva au bord d'une rivière et les vit de l’autre côté à l’Ouest, et il fit cet appel : « Razanakiniolona, ohé! Razanakiniolona! ohé! » Razanakiniolona dit alors au fils d’Andriamanitra : « Retournerai-je avec lui, Seigneur ? — Vous pouvez partir, » répondit-il ; et la femme s’en alla. Quant elle fut près de son mari, elle lui dit : « Reprenez-moi, Seigneur. » Et il la reprit, et lui dit : « Allons jouer au pied de l’arbre Seva ». Ils y allèrent donc ; mais quand ils y furent arrivés, l'homme s’écria; «Tu te figures peut-être que je vais te laisser vivante ? Tu mourras! » Et il la menaça de son couteau. « Laisse-moi me coucher par terre, implora la femme, laisse-moi m’étendre sur le dos. — Je n’ai pas le temps d’attendre. — Laisse-moi au moins regarder encore un peu l’œil de mondernier jour. » Elle regarda le soleil, puis il lui coupa le cou, et la femme fut morte. Alors le fils d’Andriamanitra s’approcha du cadavre; il construisit un enclos, et il envoya le souffle vers les parents de la morte, et le souffle, principe de vie, appela. Or il y avait dans la cour un [en-
fant] qui gardait le riz [pour que les bêtes ne le mangent pasj ; il s’écria tout à coup ; <i Maman! Maman! j’entends comme la voix de ma [sœur] aînée! — Tais-toil Tais-toi, mauvais [enfant], n’évoque pas l'âme de ma fille. — Je l’entends, je l'entends, ne crois pas que ce soit un mensonge. » La mère sortit, elle écouta et elle entendit la voix de sa fille. L’âme disait : « Réunissez tous mes menakely (serfs) 1 o On les réunit et ils s'en allèrent, sous la conduite de l’âme, jusqu’à l’enclos. Le fils d’Andriamanitra, [qui était resté là,] dit alors : « Que le père et la mère de Razanakiniolona entrent dans l’enclos! » Puis il ajouta. « Taisez-vous, si vous voulez qu’elle revienne à la vie. » Le fils d’Andriamanitra dit enfin ; « Si Je suis né d’un père Andriana, si je suis né d’une mère Andriana, il faut que le soufHe (principe de vie) [de cette femme] revienne ici. » Il dit encore :« Razanakiniolona, pourquoi ne remues-tu pas ? » Et elle remua. « Razanakiniolona, pourquoi ne te lèves tu pas? I) Et elle se leva. « Qu’on lui prépare de la soupe de riz bien blanc! » Quand on la lui eut préparée, elle la mangea. « Mange, car nous allons partir. » Et, après qu’elle eut fini son repas, ils s’en allèrent. Le fils d’Andriamanitra dit alors: « O mon père! O ma mère! faites descendre des gens pour porter Razanakiniolona ! » Et ses parents firent descendre huit
hommes. « Faites descendre anssi pour me porter! D-Etils firent descendre un animal extraordinaire. Le couple s’en alla. Mais voici que leur chemin passait à l'est de la maison de Randrianjanakiniolona. « Oh! Oh ! voilà bien des gens ? Où vont-ils ? » Et Randrianjanakiniolona, avec les gens de son village, vint au bord du chemin. (I Oh ! Oh 1 Randrianjanakiniolona, dirent les gens, comme elle ressemble à Razanakiniolona, la femme qui est portée en filanzane ! — Taisez- ^■ous ; Razanakiniolona est morte au pied du Seva. — \'raiment, c’est bien elle, reprirent les gens. Il [Le mari] regarda et il vit que c’était vraiment [sa femme]. 11 attendit au bord du chemin, et, quand le cortège passa, il saisit le filanzana sur lequel était portée Razanakiniolona. « Déposez à terre ma femme, cria-t-il au fils d’Andriamanitra. — Ce n’est pas ta femme. Seigneur, [répliqua celui-ci]. — C’est ma femme. Tu as sans doute assez de la vie [pour oser parler ainsi.] — Ce n’est pas ta femme, Seigneur, mais laissenous partir, car nous voici au soir du jour. — Je dis que c’est ma femme, et que toi, tu as sans doute assez de la vie. » Mais le fils d’.\.ndriamanitra s’écria : « Ouste ! le chien! » Et l’homme devint un chien, et il se mit à aboyer contre les gens qui étaient là. Puis Randrianjanakiniolona l^transformé en chien] rentra chez ses femmes, mais on lui jeta le manche du balai, et les
femmes appelèrent : « Ohé ! les gens ! il y a chez nous un gros chien blanc ! — C’est Randrianjanakiniolona, répondirent les gens; il a voulu se battre avec le fils d'Andriamanitra ; celui-ci a fait ; « ouste ! » et l’homme est devenu un chien ! »
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LES DEUX ÉPOUX SANS ENFANTS
CONTE ANT.\NKARANA Recueilli à Manakana 'province de Voliemar).
Deux époux très riches n'avaient pas d'enfants. Un jour, voulant savoir s’ils en auraient ou non, ils allèrent chez Ranokonihe pour faire le sikidy. Ranokomhe, après avoir fait le sikid}’, leur dit : n \'ous pouvez avoir des enfants, mais allez dans la forêt là-bas, emportez une hache, un coutelas, une grande aiguille, une bêche et une petite aiguille. Une fois arrivés, vous trouverez un arbre d’une hauteur extraordinaire, avec des feuilles très-vertes. Coupez-le, en employant successivement vos instruments, et arrachez-en des feuilles; ce que vous cueillerez se transformera en enfants. » Les deux époux se rendirent à la forêt avec les cinq instruments indiqués par Ranokombe. Bientôt ils trouvèrent l’arbre, mais chacun d’eux hésitait à le couper.
Enfin le mari se décida à essayer. 11 employa l’un après l’autre, les cinq instruments, mais c'est avec la grande aiguille seulement qu’il réussit à faire tomber l’arhre. L’arbre une fois parterre, les deux époux se disputèrent encore, selon leur habitude, à qui en cueillerait les feuilles. La femme à la fin en arracha d’un seul coup une certaine quantité. Elle les emporta dans sa case, les plaça dans un panier propre, et tous les matins elle en buvait une infusion. Elle devint alors enceinte. Le mari dit : « Si l’enfant est du sexe masculin, je lui donnerai le même nom que moi. » Neuf mois après, leur naquit un fils que le père appela Andriambaomanana. Lorsqu’il put marcher, sa mère conçut pour la seconde fois. Mais ce second enfant ne devait sortir du ventre de la mère, que lorsque son aîné Andriambaomanana aurait de la barbe. Avant sa naissance, il dit: « Je ne sortirai pas, maman, à moins que tu ne te places sur un lit en or. » En entendant ces paroles, le père fut stupéfait et il ordonna à son fils Andriambaomanana de faire gronder le canon, car il pensait que sa femme Rangarangarandanitra allait mourir. Cependant l’enfant parla encore dans le ventre maternel : « Je ne sortirai pas, maman, à moins qu’on ne me prépare un matelas en laine. » Andriambaomanana dit de nouveau à son fils de faire gronder le
canon, car Rangarangarandanitra allait mourir. L’enFant parla une troisième fois : « Avale un couteau et je sortirai. )> Alors sa mère avala un couteau ; l'enfant le prit, fit une entaille au flanc maternel et sortit. Puis il appuya la main sur le ventre de sa mère et la plaie fut complètement guérie. Cet enfant, dit-on, avait déjà de la barbe dès le sein maternel.
Le père dit alors a ses deux fils, Andriambaomanana et Randriamilalaovola : n Aimezvous bien, mes chers enfants ; je n'ai que vous deux et |e veux que vous vous accordiez. Toi, Randriambaomanana, ne prends pas la femme de ton cher cadet, et toi, Randriamilalaovola, ne désire pas la femme de ton aîné; ce serait fait pour briser l’alfèction entre vous deux. » Mais au bout d’un certain temps Andriamilalaovola oublia les conseils de son père et résolut de prendre la femme de son frère aine. Le père s’en douta ; il appela encore ses deux fils et leur rappela ses conseils d’autrefois. Mais Andriamilalaovola se disait en lui-même: « Je ne serai heureux que lorsque Kitanandrofamazava (c'était le nom de la femme de son frère) sera à moi. n Et ce même jour, ayant préparé des provisions de route, il s’enfuit avec sa belle-sœur. Ils parcoururent quelque distance et s’arrêtèrent sur une haute montagne pour s’y reposer quelques ùistants. Le pauvre Andriambaomanana,
qui les suivait, aperçut de loin le haut de la tète de son frère, et lui cria aussitôt : « Andriamilalaovola, si tu nie rends Kitanandrofamazava, je te donnerai volontiers nos troupeaux de bœufs, notre belle et grande maison et l'héritage de nos parents. — Andriambaomanana, ô mon frère, pourquoi abandonnerais-je ce que je possède enfin, et ce que je rechercherais après quelques jours t D’ailleurs ne vois-tu pas que je reviendrai bientôt pour prendre le reste ? » Pourtant Andriambaomanana ne voulut pas céder sa bien aimée à son cadet, et il recommença de l'appeler : « Andriamilalaovola, si tu me rends. .. etc... » Et il continua de les suivre. Mais voilà que dans un village, il tomba malade et mourut. Sa mère l'attendit longtemps à la maison, mais jamais plus il ne revint. Alors elle dit à son mari : « J’ai peur que mon fils soit malade ; je veux partir à sa recherche. — N'y va pas, n'y va pas; je craindrais que tu ne meures là-bas. « Elle resta donc chez elle.
Cependant Andriamilalaovola et sa compagne arrivèrent près de la case d’un riche propriétaire appelé Ralahibevato. Andriamilalaovola cacha Kitanandrofamazava dans un champ et entra seul dans la maison où il ne trouva personne.
Il se plaça sous un grand escabeau. Ralahibevato, de retour chez lui, s’assit sur son siège habituel, puis, trouvant dessousun homme,
il crut que c’était un enfant que les Etres lui donnaient et l'adopta pour son fils. Peu de temps après, il eut très mal à la gorge, et s’en plaignit à Andriamilalaovola. Celui-ci lui dit d'appeler tous les serviteurs, qu’il se chargeait de la guérison. Quand ils furent réunis, il leur ordonna d'aller chercher des pierres et de les tailler en forme de boules ayant la grosseur de la bouche. Quand il les eut, le rusé petit en prit une et la rougit au feu. Puis, la retirant, il la ht avaler par son père adoptif trop crédule, qui mourut. Il appela alors sa femme Kitanandrofamazava et tous deux devinrent propriétaires des richesses de Ralahibevato.
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LES QUATRE SŒURS
CONTE BETSIMISARAKA
Recueilli à Seranantsara .province de Tamatave).
Quatre sœurs partirent, dit-on, pour chercher fortune. La première s’appelait Itaolanolona, la 2' Ifanivoivo, la 3' Ifanarakaraka, la 4“ Ifaravavy. Elles allèrent trouver Ranavavihe, faiseuse de sikidy et lui demandèrent quelle était celle d’elles quatre qui avait le meilleur sort. La mpisikidy répondit que c’était la plus jeune, qu’elle épouserait Randriamihamina, le roi du pays. Elle leur donna en outre les conseils suivants : « En continuant votre chemin, vous arriverez au bord d’une rivière pleine de caïmans : vous ne passerez pas sur le pont qui est là, mais vous traverserez la rivière à gué. Plus loin, vous verrez une source limpide et à côté une mare très sale : vous ne vous laverez pas avec l’eau
de la source, mais avec celle de la mare. Puis vous rencontrerez un taureau qui vous menacera de ses cornes, et vous barrera la route, mais, au lieu de vous détourner, vous passerez sous son ventre. Enfin vous arriverez au village de Randriamihamina ; vous verrez des gens jouant de la valiha, mais vous ne vous arrêterez pas pour les entendre ni les regarder. » Ees quatre sœurs partirent. L’ainée eut peur des caïmans et voulut passer la rivière sur le pont : elle fut changée en chèvre. La deuxième se lava dans l'eau limpide: elle fut muée en sanglier. La troisième se détourna de son chemin ilevant le taureau; elle devint une chienne. La dernière seule suivit toutes les prescriptions de la mpisikidy ; arrivée au village royal, elle passa, sans les regarder, auprès des joueurs de valiha. Elle plut au roi qui la prit pour femme.
Quant aux trois sœurs, c'est d'elles que proviennent les chèvres, les sangliers et les chiens.
LES TROIS SŒURS
CONTE BETSIMISARAKA
Recueilli à Anivorano {province d’ Andevoranto) .
Un jour ces trois sœurs allèrent jouer près de leur village. Faravavy trouva un œuf. Elle courut vers ses sœurs et leur demanda : n Quel oiseau a pondu cet œuf? — Nous n’en savons rien, mais va le demander à notre mère. " Faravavy toute joyeuse apporta l’œuf à sa mère, mais celle-ci ignorait quel oiseau avait pondu l’œuf. Elle dit : « \'a le porter aux ancêtres. » Les ancêtres lui répondirent que c’était un œuf de Siketribe et lui recommandèrent de le mettre dans une corbeille.
l.e lendemain, au premier chant du coq, l'œuf de Siketribe fut éclos et devint un bœuf. Quand l’aube parut, le Sandoka ne pouvait plus contenir le bœuf. Alors Faravavy le mit dans
une barrique. Mais elle ne pouvait pas non plus le contenir. Faravavy chercha un grand trou profond. Lorsqu’elle en eut trouvé un, elle y emmena son bœuf. Puis elle alla chercher des ravindravina pour lui donner. En arrivant elle criait : « Œuf de Siketribe, eh! œuf de Siketribe ! Dimbontaratara ! Dimbontaratara ! Viens donc ! je veux te voir ! » Chaque jour elle criait ainsi et le bœuf venait.
Un beau jour sa mère la trompa et lui dit d’aller voir son grand-père qui était bien malade. Dès qu'elle fut partie, sa mère, qui voulait tuer le bœuf, alla près du trou et cria comme faisait sa fille. Mais, comme elle avait une grosse voix, le bœuf ne sortit point. Elle ordonna alors à l'une de ses deux autres filles de l’appeler. « Si nous l’appelons, il viendra à nous et nous donnera des coups de corne. — Appelez-le tout de même^ sinon je vous battrai. » L’une d’elles alors appela comme sa sœur elle bœuf vint. Elles l’attachèrent et le tuèrent. Quand elle revint, étant encore loin du village, Faravavy se dit : « Je sens comme l’odeur de mon bœuf. » Lorsqu’elle fut à la maison, sa mère lui servit du riz avec de la viande de bœuf. Mais elle n’y voulut pas toucher. Elle s’en fut chercher des ravindravina et arrivée près du trou appela son animal qui ne vint pas. Elle s’écria en pleurant : « On a certainement tué et mangé mon
bœuf. Il Elle s’en retourna tristement au village et se mit à piler du riz en disant : « Sitso hianao vary vato, sitso, sitso ! Tsytian-dray, tsytiandrcny(i), sitso hianao vary vato, sitso, sitso! » Puis elle descendit dans la terre et tomba sur le toit de Tsivalanorano. Celui-ci s’écria : « Qui est là ? — C’est moi. — Entre donc dans la maison. » Faravavy entra et Tsivalanorano lui dit ; « \'a avec tes compagnes empêcher les fody de manger le riz. » Elle partit, et quand les fody vinrent, elle dit : « Tsika anô fody iry e! Tsika, tsika, e ! la maîtresse est devenue esclave et l'esclave est devenue maîtresse, tsika anô fody iry e! Tsika, tsika, e! » Ses compagnes qui écoutaient allèrent dire à leur mère : « Oh ! maman, il y a là-bas une jeune fille qui sait si bien chanter ; Ecoute-la. >> La femme écouta et dit : « Comme je te plains, ma pauvre enfant, je vais te reconduire chez toi. » Elle la fit reconduire chez elle, portée dans un filanzane. Sa famille, heureuse de la revoir, tua plusieurs bœufs.
'Voilà mon petit récit, voilà mon grand conte. Si vous pouvez y répondre, il fera beau, sinon, gare à la pluie!
(i) Mon père ne m'aime pas. ma mère ne m'aime pas.
LE BŒUF D’EAU
CONTE ANTANKARANA
Recueilli à Voliemar [province de Vohemar).
Trois sœurs allèrent, dit-on, se promener au bord de l’eau et trouvèrent trois œufs de tsiketrika. 1,’aînée dit : « Je ferai cuire le mien. » La seconde dit : e Je ferai couver le mien par une poule. » La dernière dit ; « Je plongerai le mien dans un étang. » A ces mots les deux aînées se moquèrent de leur cadette. Faravavy pourtant plongea son œuf dans l'eau : au bout de plusieurs jours il était éclos. Faravavy vint au bord de l’étang et appela le poussin en ces termes : « Œuf de tsiketrika! Œuf de tsiketrika ! je te regrette maintenant ! \'iens auprès de moi. » Et l'ètre sortit de l’eau et devint une grosse poule. Faravavy, très contente, la caressa, puis la laissa retourner dans l’étang. Le lendemain elle appela de nouveau, et l’ètre sortit encore de l’eau, mais
au lieu d’une poule, c’était un gros bœuf. Faravavy fut toute joyeuse, [et tous les jours elle revenait voir son bœuf]. Mais ses parents se demandèrent où pouvait bien aller leur lille. Ils suivirent sa trace, écoutèrent comment elle appelait, et virent l’être qui sortait de l’eau à sa voix. Ils résolurent de tromper Faravavy. Lorsqu’elle fut de retour à la maison, ils lui dirent ; «Ta sœur est bien malade, il faut que tu ailles la voir. i> Faravavy partie, ses parents se rendirent au bord de l'étang, et appelèrent le gros bœuf comme faisait leur fille. Le mari appela le premier et dit ; « Œuf de tsiketrika! (Euf de tsiketrika ! » Mais le bœuf ne bougeait pas, car ce n’était pas la voix de Faravavy. La femme appela aussi, mais sans plus de succès. Enfin ils firent appeler Faniviovo, et aussitôt le bœuf sortit de l’eau, car la voix de cette fille ressemblait à celle de Faravavy. Dès que le bœuf fut à terre, les parents de Faravavy l’attachèrent avec des cordes puis le tuèrent. Au bout de quelque temps Faravavy revint. Elle salua ses parents; ensuite elle se rendit à l’étang où demeurait son bœuf et l’appela comme d'habitude, mais rien ne se montrait. Elle retourna à la maison, et, de tristesse ne voulut plus manger. Et quand elle vit dans la cour les restes de son être, elle alla de nouveau au bord de l’étang et elle chanta : « Sable, sable 1 Avale-moi, car mon
père et ma mère ne m’aiment pas! » Le sable s’entr’ouvrit et avala Faravavy. De là viennent les êtres qui demeurent dans l’eau.
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TSISILA
CONTE BETSIMISARAKA
Recueilli à Antsampanela (province de Vohemar).
Ravoalavo [le rat] qui a deux dents s’est débarbouillé la figure, Rasakoivy [le ver de terre] le chauve s’est lavé le visage : ce n’est pas moi qui suis le menteur, ce sont les anciens, qui ont imaginé tout cela; moi, je ne fais que les imiter.
Un homme très riche nommé x^ndriambe avait déjà beaucoup d'enfants, quand sa femme fut enceinte encore une fois ; mais elle accoucha d’un petit être difform.e. Ce monstre n’avait que la moitié du corps depuis la tête jusqu’aux pieds. Le reste manquait. Le père songea à ce qu’on en pourrait faire et proposa do l'exposer. Mais la grand’mère du petit monstre dit à Andriambe : (I Ne l’expose pas, donne-le moi plutôt; cons-
truis une maison isolée pour nous à la campagne et je me charge de l’élever. » Randriambe ht bâtir la case et la grand’mère l'habita avec son petit-hls difforme. Quand celui-ci devint un peu grandelet, il fut assez ingénieux pour prendre des poissons avec un tandroho, et il vendait sa pêche à ses aînés qu'il voyait jouer dans les champs. Un jour il prit dans l'eau une toute petite bête [qui n’avait pas la forme des poissons ordinaires] et il alla demander à sa grand’mère le nom de cet animal. Elle lui répondit qu’elle ne le connaissait pas, que d'ailleurs la chose n'en valait pas la peine. Tsis’ila, après mûre réflexion, se décida pourtant à garder la bête et à l’élever. 11 la mit dans la source près de leur case et lui donna à manger. Or voilà que l’animal, qui s’appelait Fananona, se mit à grossir démesurément, et au fur et à mesure de son accroissement la source s'élargissait pour le contenir, et hnit par devenir un grand lac dont l’eau s’écoulait vers la mer.
Tsis’ila, une nuit, eut un songe, et il rêva que la bête lui disait : « Allons-nous en chez mon père et ma mère ; mais, si on t’accorde autre chose que Rafanovaovao, n’y consens pas. « Tsis’ila suivit l’impulsion de son rêve. Le lendemain matin, il alla se promener au bord du lac, et trouva sur la rive une énorme bête qui
se chauffait au soleil. 11 monta dessus et elle se mit à marcher en suivant une rivière. Si quelque part la rivière faisait des sinuosités, la bête continuait à aller bien droit devant elle, et I la rivière changeait son cours. Au bout de ' quelques heures, ils parvinrent à la demeure de l’animal, qui dit à ses parents : n Voici, chers parents, l’ami qui m’a fait gros comme je suis; sans lui, je serais resté tout petit. » Les parents dirent alors au compagnon de leur fils de choisir ce qu’il voudrait parmi leurs biens : « Veuxtu de l'argent ?» — « Non, je ne pourrais pas le porter. » — « Veux-tu des bœufs.'' » — « Comment ferais-je pour les amener chez nous? » — « Choisis donc toi-même ta récompense. » Et Tsis’ila demanda Rafanovaovao [amulette qui peut transformer tout ce qu’elle veut], « Tu ne veux que cela? » dirent les parents. — « Oui, c’est bien suffisant pour moi. » Le don accordé, Tsis'ila demanda à ses bienfaiteurs comment on faisait pour obtenir de Rafanovaovao ce qu’on désirait. » Ils se contentèrent de dire ; « Rafanovaovao, donne-nous de l’argent! » Ce qui fut fait aussitôt. Tsis'ila demanda immédiatement à être changé en homme complet et il cessa d'être un monstre. Il remercia beaucoup ses bienfaiteurs et s’en revint, emportant Rafanovaovao. Non loin de la demeure de Randriambe, il rencontra un homme qui portait un
fusil sur l'épaule et lui demanda; n Qu’est-ce que tu portes-là? » — « Une arme de destruction. » — «Fais-moi voir, s’il te plaît, comment cette arme détruit. » L’homme dit alors à son fusil ; « Allons! mon bon fusil! détruis-moi ces montagnes! » Et il tira dessus. Les montagnes furent détruites. Tsis’ila fut stupéfait. Il dit à son amulette Rafanovaovao de lui produire telle somme; et la somme parut. A son tour, l'homme fut bien étonné. Tsis’ila lui proposa alors d’échanger son fusil contre Rafanovaovao : l'homme consentit et ils firent le troc. Mais, quand il eut le fusil, Tsis’ila s’en servit pour tuer l'homme et il devint ainsi le maître des deux talismans, l’arme-de-destruction et Rafanovaovao. 11 reprit ensuite le chemin de sa case. Lorsqu'il fut arrivé, il déclara à sa grand’mère qu’il voulait se rapprocher de son père Randriambe. En une journée, il prépara de nombreuses maisons à l’endroit où il avait l’intention de s’établir et le lendemain il les fit terminer par Rafanovaovao. Randriambe et ses gens furent bien étonnés en s'apercevant que c’était Tsis'ila qui les avait faites. Randriambe dit alors à ses menakely ; « Invitons Tsis’ila et donnons-lui du toaka à boire. Lorsqu’il sera ivre, nous nous emparerons facilement de tout ce qu’il a, et il redeviendra pauvre. » Ils préparèrent donc beaucoup de toaka et appelèrent
2ib —
Tsis’ila avec ses compagnons. Au moment où il partait, la grand’mère du jeune homme lui fît ses recommandations et mit Rafanovaovao dans sa poche. Ils arrivèrent chez Randriambe; on leur offrit du toaka, et Tsis’ila commença à boire. .\u bout d’un certain temps, il était ivre. Randriambe lui dit : « Comment as-tu fait pour te procurer tant de biens? » — « C’est par ma force », répondit-il. Alors on lui donna encore du toaka; il devint ivre-mort et s’endormit. On le réveilla à moitié pour l’interroger et - cette fois il répondit ; « C’est grâce à Rafanovaovao. » Lorsqu’il fut rendormi, on lui prit son t amulette dans sa poche. En se réveillant, il s’a- ' perçut qu’on l’avait volé et s’en retourna en B pleurant dans son village. Un papango passa I près de lui et lui demanda pourquoi il était j triste. Il répondit : « Rafanovaovao est perdue.
I A qui la retrouverait je donnerais de l’argent ou I toute autre chose qu'il désirerait. » Le papango jj dit : a Fais venir ici le rat; à nous deux nous I la retrouverons. » Tsis’ila appela le rat et le I papango s’entendit avec lui de la manière sui- ' vante : le rat devait prendre l’amulette dans I une double boite en bois où Randriambe d l’avait enfermée, puis le papango fondrait sur j lui et l’emporterait avec l’amulette chez Tsis’ila. j Sitôt dit, sitôt fait. Le rat pénétra dans la mai- || son de Randriambe, il profita de la nuit pour
ronger la boîte; le lendemain matin, en possession de Raf'anovaovao, il se cacha dans la paille à brûler ; dès que la porte de la maison fut ouverte, il s'enfuit, et le papango l'emporta chez Tsis’ila. Ils lui rendirent son trésor et réclamèrent leur récompense. Tsis’ila donna au rat la liberté de ronger tous les meubles et au papango la permission d’emporter les poussins. \'oilà pourquoi les rats rongent les meubles dans les maisons et les papango emportent les petits des poules dans la campagne.
ISONGOMPODISIAILAHY
CONTE TANALA
Recueilli à Ambatofisaka {province de Farafangana).
Un jour, dit-on, les habitants d’un village construisaient pour le roi une grande case, avec des bambous gros comme le corps d’un homme. Ils travaillaient dans la forêt et s’apprêtaient à couper une énorme tige, lorsqu’ils entendirent une voix qui sortait du tronc. Cette voix disait : "Prends garde, ami, ton couteau va me faire mal. » Effrayé, l'homme qui s’attaquait au bambou s'en alla plus loin. Mais la voix continua ; « Brise ma prison, ami, pour que j’en puisse sortir. » Le bambou fendu, on vit surgir un être qui ressemblait à un homme et qui dit :
:ib —
« Je m'appelle Rasongompodisiailahy (i). Je n’ai pas été fait par le Zanahary et je ne suis pas l’enfant d’un homme. » Le rcn du pays eut si peur de cet être qu’il lui abandonna son royaume. Mais le Zanahary apprit les paroles orgueilleuses qu’avait prononcées Isongompodisiailahy, et se mit fort en colère. 11 envoya le \'orombetsivaza pour dire ceci à l’Etre : « Ai-je tort de dire que c’est moi qui ai fait toutes les choses? Y a-t-il un Être qui peut dire que ce n’est pas le Zanahary qui l’a fait ? Dis-lui de planter aujourd’hui meme cette banane mûre et de faire qu’un bananier en sorte qui produise avant le soir des bananes mûres. S’il y réussit, je dirai qu’il n’est pas un être fait par moi. » Or Isongompodisiailahy avait un fanafody que l’on appelait Tamango. Cet ody lui permettait de connaître l’avenir et d’accomplir toutes sortes de choses. Grâce à lui, Isongompodisiailahy apprit l’arrivée du V’orombetsivaza, carie tamango lui dit : « Eh ! Rasongompodisiailahy ! Eh! voici le Vorombetsivaza envoyé par le Zanahary qui vient chez loi. 11 porte une banane complètement mûre, il te dira de la planter et de faire sortir d’elle un bananier qui donne
(i) Süiigompodisiailaliy signifie « le nid du fodisiay niàle » ; le fodisiay est une variété de fody, petit oiseau au N entre rouge, très eommuii à Madagascar.
avant le soir des bananes mûres complètement. Si tu n'y réussis pas, il te fera mourir. Va donc planter maintenant des bananiers avec leurs fruits; place auprès d’eux des fanjambana, des ody qui empêchent de voir, de façon que le Vorombetsivaza ne les aperçoive point. Fais bien attention aussi de planter la même espèce de bananes qu’il apportera et, après le repas, montre-lui le bananier avec ses fruits mûrs! >< Rasongompodisiailahy ht tout ce que lui avait dit le Tamango. Et voici que, quelques instants après, arriva le V’orombetzivaza, qui s’écria ; « Eh! Rasongompodisiailahy, eh! plante donc cette banane et fais-lui produire aujourd’hui même des fruits mûrs; si tu y parviens, tu n’es pas un être fait par le Zanahary. » — « Donne la banane. » Quand il l’eut plantée, il dit à l’envoyé ; n Viens d’abord avec moi, car le repas est prêt. Tout à l’heure tu rapporteras au Zanahary ses propres fruits. » Après le repas, il montra au Vorombetsivaza le bananier avec les bananes ; celui-ci fut bien étonné et revint vers le Zanahary pour lui dire que l’Etre avait su faire ce qu’on lui avait demandé. « Porte-lui donc cet os de poule, dit le Zanahary, et dis-lui de le changer en poule vivante. S’il y réussit, il peut dire avec certitude qu’il n’est pas un être fait par moi. » Mais, avant l’arrivée du Vorombetsivaza, le Tamango prévint Isongompo-
disiailahy, qui mit un coq rouge dans le coin des poules avec un ody pour empêcher de l’apercevoir. Quand l’envoyé du Zanahary eut fait sa commission, l’être prit l’os et le jeta près du coq rouge. Après le repas, 11 fit sortir le coq, au grand étonnement du Vorombetsivaza, qui rapporta ce qui s'était passé au Zanahary; celui-ci le renvoya une troisième fois. « Apporte-lui ces graines d’anantsonga ; dis-lui de les semer dans une rizière, de faire piétiner par les bœufs, puis de ramasser les graines; s'il en trouve de quoi remplir un chapeau, il n’a pas été fait par moi. » Prévenu par le Tamango, Isongompodisiailahy mit de côté des graines d’anantsonga en quantité suffisante, sema celles apportées par le Vorombetsivaza, fit piétiner la rizière par les bœufs, de façon que toutes les graines fussent complètement mêlées avec la boue, et, après le repas, présenta à l’envoyé du Zanahary les graines mises de côté. Cette fois le Zanahary se tint pour satisfait et ne dit plus rien.
Quelque temps après Isongompodisiailahy résolut d’aller chez le Zanahary pour lui demander sa fille en mariage. Le Tamango lui donna encore des conseils : c Prends garde, il y aura un gros orage ; et puis tu rencontreras une belle case, garde-toi d’y entrer, car dedans il y a un Zanahary, et si tu y pénètres, tu mourras. » Isongompodisiailahy se mit donc en route, et,
quand l’orage le surprit, il ne chercha point d’abri, mais continua son chemin. Au bout de peu de temps, le ciel était de nouveau clair. Puis le tamango reprit : « O Rasongompodisiailahy, il va l'aire très chaud ; si tu trouves un bel arbre bien toufl'u, fais attention de ne pas te mettre à l’abri sous son ombre, car il y a là un Zanahary. » Pendant qu'il cheminait, le soleil darda ses rayons les plus brûlants, mais il continua de marcher. Quand il fut arrivé près du Zanahary, celui-ci le (questionna sur le but de son voyage. « Je viens te demander ta fille en mariage. — Alors va-t-en couper ce grand arbre qui est là-bas à l’Ouest. Quand tu auras fini, je te donnerai ma fille. » Isongompodisiailahy partit dans la direction de l'Ouest et son Tamango lui dit ; (( Tu ne peux songer à abattre cet arbre là, tel qu’il est: appelle tous les fositra (i) à ton aide, et quand ils l’auront bien creusé, tu en viendras à bout facilement. » 11 appela donc le peuple des fositra pour ronger l'arbre, et l'abattit ensuite. « Maintenant, dit le Zanahary, va te battre avec Imbahatrila, et, lorsque tu te seras emparé de tous ses biens, je te donnerai ma fille. » Isongompodisiailahy se mit en route ; comme il traversait un village,
(i) Insecte qui ronge le bois.
Rapitsinjolavitra (l'j lui demanda ; n Où vas-tu ? — Je vais là-bas au Nord. — J’y vais moi aussi. » Et il se joignit à lui. Ils se remirent en route. Comme ils traversaient un village, ils rencontrèrent Rampanohitaolana qui demanda, n Où allez-vous ? — Nous allons là-bas au Nord, lui répondirent les deux. — J'y vais moi aussi. » Et il se joignit à eux. Ils se remirent en route. Comme ils traversaient un village, ils rencontrèrent Rampanaohozatra qui demanda : n Où allez-vous ? — Nous allons là-bas au Nord, lui répondirent les trois. — J’y vais moi aussi. » Ils rencontrèrent encore Rampanaonofo qui demanda : « Où allez-vous ? — Nous allons làbas au Nord, lui répondirent les quatre. — J'y vais moi aussi. » Plus loin Rampanaohoditra leur demanda : n Où allez-vous ? — Nous allons là-bas au Nord, dirent les cinq. — J’y vais moi aussi. » Et Rampanaora leur demanda ;« Où allez-vous ? — Nous allons là-bas au Nord, lui répondirent les six. — J'y vais moi aussi. « Enfin Rampamelombelona leur demanda : « Où allezvous ? — Nous allons là-bas au Nord, lui répondirent les sept. — J'y vais moi aussi. »
Ees huit firent donc route ensemble, et quand ils furent en vue du village d’Imbahatrila, le
(i) Les sept personnages qui suivent s'expliquent par rétvniologie de leurs noms : Rapitsinjolavitra. celui qui
Tamango dit : « O Rasongompodisiailahy, moi, je n'irai pas. — Reste donc ici, et restez aussi, vous sept ; moi, j'irai me battre tout seul là-bas. » Il marcha donc vers le village, et, sitôt qu’il y fut arrivé, le combat s’engagea. Imbahatrila vaincu prit la fuite dans la foret. Le vainqueur demanda où était la femme d’Imbahatrila et aussitôt coucha avec elle. Mais elle tenait caché un couteau très tranchant qu'il ne vit pas, car le Tamango chargé de l'avertir n’était pas là . La femme avec son arme coupa la gorge d’Isongompodisiailahy qui tomba raide mort. Le Tamango et les sept autres attendaient impatiemment son retour. Ne le voyant pas revenir, le tamango dit, au bout d’un long temps: « N’attendons plus ; je vous dis à vous sept quTsongompodisiailahy est mort depuis des jours, son corps est déjà pourri, il ne reste que les os ; qu’allons-nous faire ? » Ils décidèrent d'aller jusqu’au village et Celui-qui-voit-de-loin vit les os de l’Etre qui séchaient sur la terre. Rampanohitaolana dit : « Laissez-moi attacher les os
voit de loin ; Rampanohitaolana, l’ajusteur d’os ; Rampanaohozatra, le faiseur de nerfs ; Rampanaonofo, le faiseur de chairs ; Rampanaohoditra, le faiseur de peau ; Rampanaora, le faiseur de sang ; et Rampamelomhelona, celui qui donne la vie. Ces personnifications feront l'objet d'une étude ultérieure.
les uns aux autres. » Ce qui fut fait. « Moi, je vais y mettre des nerfs », dit Rampanaozatra. Ce qui fut fait, c Moi, je vais y mettre de la chair, » dit Rampanaonofo. Ce qui fut fait. « Moi, je vais y mettre de la peau, » dit Rampanaohoditra. Ce qui fut fait. « Moi, je vais y mettre du sang, » dit Rampanaora. Ce qui fut fait. « Moi, je vais y mettre la vie, » dit Rampamelombelona. Ce qui fut fait. Grâce à eux, Rasongompodisiailahy fut de nouveau vivant, il s’empara de tous les biens d’imbahatrila et s’en fut chez le Zanahary. 11 avait donné aux sept un grand nombre de bœufs et d’esclaves. Lorsqu’il fut arrivé chez le Zanahary, celui-ci lui dit : «Pourquoi partagestu le butin avec ces gens ? — Ce sont eux qui m'ont remis en vie, quand j’étais mort. — Qui est-ce qui les a donc mis en vie, eux, et leur a donné une pareille science ? — C’est le Zanahary. — Ah ! je te prends par tes propres paroles, dit aussitôt le Zanahary. Les gens qui t’ont donné la vie sont l’œuvre de mes mains. Toi, tu es de même l’œuvre de mes mains, car, si je n’avais pas donné leur science aux Sept, tu ne serais pas en vie. Quant au bananier que je t’ai fait planter, aux os de poulet que je t’ai fait ressusciter, aux graines que je t’ai fait recueillir, c’est pour me moquer de toi que j’ai agi de la sorte. Ta puissance ne vaut pas une mouche devant ma puissance. C’est pour étonner les hommes que
je t'ai fait sortir du bambou. Et puisque tu t’enorgueillis de ne pas être l’œuvre de mes mains, reste tel que tu te nommes: Isongompodisiailahy. i> Et il devint en effet songom-podisiailahy, le nid d’un petit oiseau appelé fodisiay (i).
(i) La rédaction de ce conte a été modifiée évidemment à la suite des influences chrétiennes ; la fin surtout en a été complètement remaniée. Dans le conte primitif Isongompodisiailahy, le héros avisé, devait tromper le Zanahar)' par ses ruses et l'aide magique des Sept. (Cf. conte 5i, Andriamamakimpoetra)
LES HUIT FRÈRES
CONTE ANTANKARANA Recueilli à Voliemar {province de Vohemar).
Il y avait, dit-on, un homme et une femme qui ne voulaient pas servir le roi. Ils allèrent se cacher dans la forêt. Ils avaient cinquante chiens qui les accompagnaient à la chasse et les protégeaient contre les bêtes. La femme fut enceinte tous les ans et au bout de huit ans ils eurent huit enfants. Ces huit frères, devenus des hommes, s’entendaient très bien ensemble et aimaient tendrement leurs parents. Ils auraient voulu que leur mère ne se fatiguât plus à certaines occupations ; aussi i’ainé dit un jour à ses cadets : « Chers frères, allons-nous chercher des femmes; nos épouses pourront aider notre mère. — Allons donc, notre aîné. Mais où trouverons-nous un village pour y prendre femme? — Notre père nous renseignera. i> Le père leur indiqua en effet le chemin
à suivre, et les huit frères partirent. Au bout de huit jours de marche, ils arrivèrent à un village et entrèrent directement dans la grande case royale. Le roi s’écria : « Où allez-vous, vous autres, qui avez l'audace d'entrer ainsi dans ma case ? Pourquoi êtes-vous vêtus d’écorces de bois ? Vos cheveux sont longs, votre corps est sale et hérissé. Entendez-vous le bruit assourdissant de la foule au dehors ? Entendez-vous les mugissements des bœufs ? C’est de tout cela qu’est fait mon bonheur royal. » Les huit frères répondirent doucement : n Nous sommes vos sujets. Seigneur. Mais depuis que nous sommes au monde, nous ne vous avions pas vu ; c’est pourquoi nous sommes venus vous rendre hommage. » Le roi satisfait appela un de ses hommes pour donner des vêtements aux huit frères; il ordonna aussi de leur faire prendre un bain et de leur couper les cheveux. Puis il dit aux frères d’aller lui chercher le tambour d’Antibavy (i); c’était un tambour merveilleux qui résonnait sans que personne le touchât. Depuis longtemps le roi désirait le posséder; mais Antibavy était très cruelle et elle avait de nombreux guerriers pour se défendre. Or le roi se dit que les huit frères ne devaient avoir peur de rien, puisqu’ils avaient osé, sans sa permission, péné-
(i) Mot à mot ; vieille femmei
trer dans sa case royale. Il leur promit mille piastres, leur donna des provisions de voyage et les envoya vers Antibavy. Or, quand la nuit fut venue, l’Andriamanitra, dit-on, parut devant les huit frères et leur dit : « Toi, l'ainé, tu seras mpanazary, tu auras des ody! Toi, le deuxième, tu seras mpisikidy 1 Toi, le troisième, tu auras des ody contre la foudre 1 Le quatrième aura des ody contre les fusils, le cinquième des ody pour faire dormir, le sixième des ody pour aveugler les regards de tous les êtres vivants, le septième et le huitième des ody pour se débarrasser des maux provenant des fady. Et le fady de tous ces ody, dit l’Andriamanitra, c’est de ne pas élever de cochons. » Le lendemain, les huit frères quittèrent le village du roi. Au bout de trois mois, ils arrivèrent dans le village d’Antibavy. Le cinquième frère employa ses ody pour endormir les gens, et ils purent ainsi entrer sans être vus de personne ; quand les gens se réveillèrent, ils furent bien étonnés en voyant ces étrangers entrés si mystérieusement ; ils n’osèrent pas les tuer, mais les considérèrent avec respect et leur donnèrent une maison et des aliments. Le lendemain, le cinquième frère se servit encore des ody du sommeil, et toutes choses s’endormirent dans la ville, sauf une aiguille qui alla avertir Antibavy; celle-ci se leva et cria ; « Qui est là ? — C’est nous, grand’mère, répondirent les huit.
— OÙ allez-vous ? — Nous venons vous demander des légumes pour assaisonner notre repas, car nous n’avons rien à mettre avec notre riz.
— Hélas ! dit Antibavy, la nuit dernière, j’ai fait un mauvais rêve. Est-ce que vous ne viendriez pas pour voler mon tambour ? — Oh ! Non, dirent les huit. » Et ce jour là ils ne prirent pas le tambour. Mais le lendemain ils endormirent encore toutes choses et ils allèrent voler le tambour. Antibavy se réveilla et appela ses guerriers pour tuer les étrangers, mais les guerriers ne purent pas viser et les fusils ne partirent pas, car le quatrième et le sixième frère avaient employé leurs ody. Les huit frères restèrent donc maîtres du tambour-qui-joue-sans-quepcrsonne-le-batte. Ils revinrent au village du roi et lui offrirent le tambour; le roi, ses sujets et les huit firent une grande fête qui dura une semaine entière.
C'est de là que vient l’abstinence du cochon. [Aujourd’hui encore les habitants de la côte évitent pendant quinze jours de toucher au pot dans lequel on en a fait cuire (i)].
(i) Réflexion ajoutée par celui qui a recueilli le conte.
LES TROIS FRÈRES
CONTE TANALA
Recueilli à Ambatofisaka (province de Farafangana).
Un roi nommé Isakobakobarano régnait en paix dans un village appelé : Ambodinonoka. Un jour qu’il se reposait au soleil, il s’aperçut que sa peau devenait terne, et il envoya trois hommes pour acheter de l’huile dans un village voisin appelé Tsiakarantafika, car il y avait là quelqu’un qui savait bien la fabriquer. Lorsque les trois envoyés arrivèrent au village, le marchand d’huile leur demanda : « Comment se portent vos parents ? Nous ici nous allons bien et nous continuons à faire de l’huile. — Tout le monde va bien chez nous, dirent les trois envoyés. Le royaume d’isakobakobarano est florissant. Ï1 y a tant de bananes mûres qu’on n’arrive plus à les manger, et elles seront pour
les oiseaux. Les poules passent la nuit sur les arbres et on ne les vole pas. Les petits enfants n’osent plus s'amuser dans la cour, car ils ont peur d’être emportés par le sang des bœufs qui coule comme un torrent. Le village est si grand, que quand il y a un nouveau-né au Nord, les gens du Sud n’en savent rien, et il en est de même pour l’Est et l’Ouest. Voilà comment sont les choses dans le royaume d’Isakobakobarano. Mais ce roi s’est aperçu que sa peau devenait terne et livide : il nous a donc envoyés pour chercher de l'huile chez vous qui en fabriquez. — Fort bien, dirent les marchands d’huile. Nous vous en procurerons de la meilleure qualité. » Ils préparèrent alors un repas pour les trois envoyés, et quand le repas fut cuit, ils se mirent à manger. Pendant le dîner, un des envoyés aperçut au loin à l’Est une grande et belle case ; il demanda qui en était le maître. « C’est la case d'ibefaratratra, répondit le marchand d’huile. Ils sont trois frères ici, et tous les trois sont rois. Leur sœur s’appelle Renikombareva : elle habite dans une case en fer; personne n'a jamais pu la contempler, le soleil et la lune même ne l’ont pas encore vue. » Un autre envoyé regarda dans la direction de l’Ouest : il y avait là une autre maison de belle apparence ; l’envoyé demanda à qui elle appartenait. n C’est la demeure d'Indriampodimena ;
ils sont ici trois frères, et tous les trois sont rois. Leur sœur a nom Renikombareva :-clleest dans une case en fer ; personne ne l’a jamais vue, pas même le soleil et la lune. » Le troisième envoyé se tourna vers le Sud et vit aussi une grande case, n C’est la maison d’Ilehipampa, dit le fabricant d’huile. Ils sont trois frères, tous trois rois. Leur sœur, c’est Renikombareva, qui habite une case en fer et que jamais personne au monde n’a vue, pas même le soleil ou la lune. » Les trois envoyés pensèrent aussitôt que si leur roi venait à entendre parler de cette femme que jamais personne n’avait vue, il désirerait la prendre pour épouse. Ils n’attendirent donc pas l’huile et retournèrent à leur village. Tout de suite, le roi réclama ce qu’il avait envoyé chercher. « Nous sommes bien allés chez le fabricant d’huile, dirent les trois; mais il nous a demandé le temps de préparer une huile de qualité supérieure et a fait cuire des aliments pour nous. Après le repas, nous l’avons interrogé, à propos de trois grandes et belles cases qui se trouvent au Sud, à l’Est et à l’Ouest dans le village. Il nous a dit que ces trois maisons appartenaient à Ibefaratratra, Indriampodimena et Ilehimpampa. Ce sont trois frères et tous les trois sont rois. Ils ont une sœur appelée Renikombareva. Elle habite dans une case en fer, et jamais personne au monde ne l’a
contemplée. Le soleil et la lune mêmes ne l'ont point vue. Nous nous sommes empressés de revenir pour te raconter tout cela, car une pareille femme est digne de devenir ton épouse. » Isakobakobarano fit aussitôt sonner les conques pour rassembler ses sujets et il ordonna aux guerriers de prendre leurs armes pour aller chercher une femme à Tsiakarantafika. On se mit en route ; arrivé près du village, le roi dépêcha trois hommes pour parler aux habitants; ceux-ci étaient intrigués et effrayés de la venue d'une aussi grosse troupe. « \'oici le motif de notre venue, dirent les trois. Le roi Isakobakobarano s’est mis en route pour vous rendre visite; il nous a expédiés en avant pour vous prévenir; car il est mauvais d’entrer dans un village sans être attendu. Voilà pourquoi nous sommes venus ici. — Très bien, répondirent les gens du pays. Dites-lui donc d’entrer. » Alors le roi, accompagné de milliers d’hommes fit son entrée dans le village. Puis il pria Ibefaratratra et ses deux frères de convoquer tous les membres de leur famille. Lorsqu’ils furent tous réunis, le roi demanda qu’on lui accordât Renikombareva pour être sa femme. Les trois frères répondirent qu’ils allaient délibérer à ce sujet et firent dire à leur sœur d’aller trouver Isakobakobarano. Dès que celui-ci aperçut la jeune femme, il tomba par terre, comme mort,
Renikonibareva s'en fut chercher de l’eau qu'elle mit dans une corne, et avec cette eau, elle aspergea l'homme en disant : « Allons, mon homme ! Si c’est ma laideur qui t’a fait tomber en défaillance, meurs ! Si c’est au contraire ma beauté, vis ! » Alors le roi se réveilla en sursaut et s’écria : « Comme j’ai dormi longtemps ! »
Cependant les trois frères étaient en train de discuter. L’aîné dit : « Frères, laissons-la se marier avec le roi; car c’est un homme puissant et riche. » Mais les deux autres s’écrièrent : « Ne vois-tu pas que Isakobakobarano est un roi orgueilleux, querelleur et pourtant sans courage Défions-nous ! Si notre sœur allait devenir captive et malheureuse i — Non, répliqua Ibefaratratra, si vous ne vous rangez pas à mon opinion, je vous considère comme mes ennemis 1 ■> Les deux frères ne soufflèrent plus mot et force leur fut de suivre l’avis de l’aîné. On invita donc le roi à venir et Ibefaratratra prit la parole ; « Seigneur, on discute, on tient conseil, c’est la coutume. Notre décision est prise maintenant ; nous vous donnons notre sœur en mariage, car on ne saurait trouver un homme qui lui convienne mieux que vous. Emmenez votre femme, mais nous vous recommandons, avant que vous partiez, de ne pas lui couper le bras, de ne pas lui arracher de dents, de ne pas
lui crever l’œil. Voici deux esclaves, cmmenezles aussi, pour remplacer votre femme dans toutes les besognes qui pourraient lui être pénibles; en effet notre sœur n’est pas habituée aux travaux de la maison que nous lui avons toujours épargnés. — -Je vous remercie, répondit le roi. Pour les esclaves, je vous les laisserai ; elles pourront vous servir ici, et j’en ai suffisamment chez moi. » Alors les trois frères donnèrent aux gens qui accompagnaient le roi trois cases de riz, huit bœufs et trois sacs de sel. Après le repas, Isakobakobarano retourna dans son pays avec sa femme. Les soldats tirèrent plusieurs salves dont la fumée obscurcit le soleil et rendit le jour pareil à la nuit. De nombreux danseurs dansèrent la danse des sagaies, en faisant le geste de lancer l’arme et de parer les coups; et tout le peuple acclamait les joueurs. On arriva ainsi jusqu’au village où l’on fit une grande fête. D’innombrables bœufs furent tués et on chanta les chants rituels. Sur ces entrefaites, vint à passer l’oiseau Vorombetsivaza. Etonné du bruit qu’on faisait, il se pereha sur la corne de la maison pour regarder la fête. Isakobakobarano lui dit ; Il Où vas-tu, Ivorombetsivaza ? — Je vais chez Imcnarandava. Mais, en vous voyant chanter et vous réjouir, je me suis arrêté ici pour vous contempler. — Si tu vas chez Imenarandava, dis-lui ceci de ma part: « Si Imenarandav^a
est un homme, qu’il monte jusqu’ici pour combattre avec moi Isakohakobarano. S'il peut me vaincre, je lui donne en gage ma tête pour la couper, je lui donne la nouvelle femme que je viens d’épouser, pour qu’elle devienne sa servante, et il aura le droit de la vêtir avec de vieilles nattes sales ; il pourra couper aussi l’arbre appelé <1 nonoka « qui se trouve à l’Ouest de ma maison et sous lequel je me repose à l’ombre, il pourra enlever ma grande marmite qui sert à faire cuire le repas des soldats et que huit hommes réunis n’arrivent pas à soulever; enfin il pourra incendier mon village, s'il est un homme. » Or Imenarandava était le roi voisin d’isakobakobarano. Ivorombetsivaza s'envola donc et alla le trouver. Arrivé devant sa porte il battit des ailes et tomba comme mort. Tout le monde fut plein d’étonnement et quelques-uns disaient : « Achevons de le tuer et allons le griller sur un grand feu. » Mais le roi s’écria ; « Ne le tuez pas, car il nous apporte des nouvelles. Puis il prit une battée, mit dedans de l'eau et du toaka et dit : « Si tu nous apportes de bonnes nouvelles, bois de cette eau et de ce toaka, et redeviens vivant ! Si au contraire c’est du malheur que tu nous apportes, meurs ! » Aussitôt l'oiseau se réveilla et but. Puis il parla ainsi : « Le but de mon voyage, c’était de te faire visite. Le hasard fit que je passai près du village
de Isakobakobarano . On y faisait de grandes réjouissances, car le roi venait d’y amener une nouvelle femme. Comme je m’étais perché sur le pignon de sa maison pour voir la fête, il m’aperçut et me dit : « Si Imenarandava est un homme, rapporte lui ceci : Qu’il vienne prendre ma nouvelle femme pour être son esclave, qu’il coupe le nonoka à l’ombre duquel je m’abrite, qu’il emporte ma grande marmite que huit hommes réunis ne peuvent soulever et qu’il incendie mon village. » En entendant ces mots, Imenarandava pâlit de colère; il convoqua sans plus tarder ses sujets et tous ses guerriers pour aller attaquer Isakobakobarano. Des milliers d’hommes se réunirent ; ils couvraient tout un tanety. La guerre commença et les sujets d’isakobakobarano ainsi que ceux de son adversaire furent bientôt décimés. Un chef, parmi les soldats d’isakobakobarano, ému de ce douloureux spectacle, disait : « Seigneur, 6 roi, prenons la fuite et abandonnons notre village. 'Vois! 11 y a tant de \'ictimes. — Non, répondit Isakobakobarano, si tu veux t’enfuir, revêts donc le costume d’une femme. Si tu tiens à ressembler à une femme, va-t-en au village adresser des prières aux ancêtres, comme elles font! Pour ce qui est de tourner le dos aux ennemis, jamais! Quant k moi, je combattrai jusqu’à la mort ! » Un chef des troupes d’Imenarandava lui dit
aussi ; « Stigncur, ô Roi ! Retournons chez nous, laissons-les maîtres de leur village, vois comme il est difficile de s’en emparer et combien d'entre nous sont tombés déjà'. — Non, dit Imenarandava. Si tu veux passer pour une femme, retourne au village et va invoquer les ancêtres. Quant à moi, j'espère aujourd'hui même incendier la demeure de mon ennemi! » Peu après, les sujets d’isakobakobarano furent repoussés et mis en déroute. Isakobakobarano lui-même fut tué, imenarandava abattit l'arbre appelé Nonoka, emmena la nouvelle épousée, emporta la grande marmite de fer, et incendia le village, puis il s'en retourna chez lui. Dans sa maison, il vêtit Renikombareva captive d'une vieille natte malpropre et lui fit faire des besognes serviles. Or, au bout de quelque temps, Ibefaratratra et ses frères apprirent le malheur arrivé à leur sœur. Indriampodimena soupira et dit tristement ; " Voyez! j’ai eu bien raison de dire que Isakobakobarano était un roi orgueilleux et querelleur, quoique lâche en même temps. Et je ne me trompais pas lorsque je craignais que notre sœur ne devint esclave ! — Soyez tranquilles, dit Ibefaratratra, je vais tâcher de la délivrer. » 11 se vêtit d’une vieille natte malpropre, d’un chapeau tout déchiré, il mit en guise de salaka l'écorce de bois appelée fanto qui sert aux pauvres, puis il se dirigea
vers le village d’ibemanarandava. Lorsqu'il y fut arrivé, il lui demanda : « O Rangahy, comment vont les gens de chez toi ? — Nous nous portons bien. Nous venons d’entreprendre une grande guerre contre Isakobakobarano et nous en sommes sortis vainqueurs. Nous avons mis le feu à son village, et à lui nous avons coupé le cou. Sa femme, qui se montrait orgueilleuse, la voici au coin de notre feu, vêtue d’une vieille natte et chargée de besognes serviles. Et les gens de chez toi, comment vont-ils? Quel est le but de ton voyage? — Tout va bien chez nous, Seigneur. J’ai entendu dire que tu avais remporté une grande victoire et je suis venu pour prendre part à vos réjouissances. Je ne suis qu'un pauvre malheureux, incapable de subvenir à ses besoins; veux-tu me recevoir au nombre de tes serviteurs ? — Soit, dit le roi. Si tu veux être un de mes serviteurs, je te donnerai Renikombareva en mariage. !Or c’était sa propre sœur que le roi lui offrait en mariage). — Volontiers, répondit ibefaratratra. » Quant la nuit vint, on leur donna une case vide ponr y coucher et, sitôt qu’ils y furent entrés, Ibefaratratra dit à sa sœur . « Retournons vite chez nous, car je suis venu pour te délivrer. » Ils partirent cette nuit même et, quand ils furent arrivés dans leur village, Renikombareva rentra dans sa maison de fer. Le lendemain matin, comme le soleil montait
à l’horizon, Imenarandava dit : « Le vieux qui est couché avec Renikombareva se réveille bien tard! Qu’on aille les faire lever! » Mais dans la case il n’y avait plus personne, et, en y réfléchissant, imenarandava comprit qu’lbefaratratra avait feint d’être un vieux pauvre pour délivrer sa sœur. Il fit appeler ses sujets et armer ses guerriers pour se mettre à la poursuite de sa captive Renikombareva. Les trois frères réunirent eux aussi leurs sujets et leurs soldats. Avant l’arrivée des ennemis, ils firent faire des exercices avec les sagaies et les boucliers, et la terre en tremblait, et les enfants qui se tenaient debout dans les cases en tombaient à la renverse. Quand le combat s’engagea, les trois frères étendirent une natte sur le sol devant leurs soldats, ils se couchèrent tous les trois sur celte natte et les sagaies lancées par les ennemis venaient se placer d'elles-mêmes dans leurs mains. Imenarandava, voyant tomber morts un grand nombre de ses guerriers, prit la fuite. Les trois frères le poursuivirent ; comme ils étaient près de l’atteindre, il les supplia de ne pas le mettre à mort. Eux consentirent à le laisser en liberté. Mais comme il s’éloignait, eux le poursuivirent encore, et, en les voyant approcher, imenarandava, en proie à la terreur, fit un bond énorme. Cependant ils ne le tuèrent pas et lui dirent de s’en aller.
Depuis lors, quand le serpent menarana voit des hommes, il fait un grand bond, mais ceuxci ne le tuent pas ( i ).
(i) Jeu de mots dû à une confusion entre le nom d'une espèce de serpents (le menarana) et le nom d'Imeiiarandava (= menaranalava, le long menarana).
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RANALAHY ET RANAVAVY
CONTE BETSIMISARAKA
Recueilli à Antandiokomby [province des Betsimisaraka-dii-Sud) .
Un jour, dit-on, Ranalahy et Ranavavy partirent pour chercher des voatrotroka (i); comme ils suivaient les bords de la rivière, il virent une caisse emportée par le courant. Ranalahy entra dans l'eau pour l’atteindre, l’amena jusqu’à la rive et l’ouvrit : il y avait dedans trois enfants. 11 appela aussitôt sa femme : « Ranavavy, descends vite, je viens de faire une découverte extraordinaire. >1 Lorsqu’ils eurent tous deux admiré les enfants, ils retournèrent avec eux au village et se hâtèrent de construire une hoba (2),
(1) Sorte de fruit sauvage.
(2) Petite case où les femmes nouvellement accouchées passent huit jours.
comme on a l'habitude de le faire lorsqu’une femme a enfanté.
Au bout d'une semaine, les trois frèrent dirent à Ranalahy : « Papa, achète-nous des sadika » fi}; lorsqu'ils les eurent obtenus, ils demandèrent aussi des lambas, puis des épieux et des sagaies. Et quand ils eurent tout cela, ils annoncèrent leur intention de partir à la guerre. Le père leur dit : « Quand vous arriverez à un champ de patates, vous mangerez toutes les patates qui s’y trouveront; vous ferez de même quand vous trouverez des cannes à sucre, et quand vous rencontrerez une fontaine, vous irez en boire toute l’eau. Puis vous continuerez votre chemin. » Ils firent ainsi et, marchant toujours, parvinrent à un ramiavona (2); ils y grimpèrent et tournèrent leurs yeux successivement vers l’Ouest, vers l’Est et vers le Sud, sans rien apercevoir; mais quand ils regardèrent au Nord, ils virent un village. Descendus de leur arbre, ils construisirent une petite maison et tuèrent trois bœufs sans cornes. Vinrent des personnes qui cherchaient de l’eau. Les trois frères s’écrièrent : « Si vous êtes des
(1) Autre forme de Salaka; large bande de toile dont les hommes se ceignent les reins après l'avoir fait passer entre les jambes.
(2) Espèce de liane.
hommes, venons-en aux mains! » Bientôt soixante hommes arrivèrent pour les combattre, mais ils ne faisaient aucune attention aux sagaies lancées par ces hommes. Pourtant Fanivoivo fut blessé à la cuisse; alors il appela Faralahy à son secours, et celui-ci cracha sur la blessure qui fut guérie. A leur tour, les trois frères lancèrent- leurs sagaies, et les soixante hommes furent vite tués ; il en arriva cent autres, qui furent exterminés encore. Alors les trois \'ainqueurs entrèrent dans le village et dirent aux gens : « Quels sont ceux d'entre vous qui accepteront de devenir nos esclaves? » Tous les habitants consentirent. Ensuite les trois frères se firent porter en filanzane pour retourner dans leur pays. Arrivés à la porte delà maison paternelle, ils tuèrent trois bœufs, et leurs parents [adoptifs] furent comme des rois. Mais lorsque leurs vrais père et mère apprirent tout cela, ils allèrent trouver les parents adoptifs et leur dirent ; « Ces trois frères sont nos enfants, emportés autrefois par la rivière. » Alors les trois frères retournèrent chez leurs vrais paretits ; ils emportèrent avec eux tout ce qu'ils possédaient, et Ranalahy et Ranavavy connurent de nouveau la pauvreté.
FARAMALEMY ET KOTOBEKIBO
CONTE BETSIMISARAKA
Recueilli à Sevanantsara {province d'Andevoranto) .
Un père et une mère voulaient abandonner leurs enfants : voici comment ils s’y prirent. Ils remplirent un pot de pierres et posèrent par dessus des saonjo; puis ils dirent à leurs deux enfants, Faramalemy et Kotobekibo ; « Nous allons chercher de quoi manger; vous, gardez la maison; voici un pot de saonjo dont vous vous nourrirez jusqu'à ce que nous soyons revenus. » Et ils partirent pour ne plus revenir jamais.
Ikotobekibo, qui était très gourmand, dit à sa sœur Rafaramalemy : « Nous avons bien faim; mangeons ce qu’on nous a laissé. » Mais au moment de partager les saonjo, il s’aperçut que le pot était plein de pierres. Faramalemy, qui était la plus sage, dit à son frère : « Nos parents
veulent nous abandonner, il faut que nous cherchions notre vie. » Tous deux partirent donc; ils arrivèrent au bord d’une rivière : <c Par où veux-tu aller, dit Kotobekibo, en amont ou en aval ? — En aval, répondit Faramalemy, moi je ne trouverai rien, et toi, tu auras sans doute du gibier. « Ainsi firent-ils. Le soir ils rentrèrent à la maison. Ikotobekibo demanda à sa sœur ce qu’elle avait pris; Faramalemy n'avait rien trouvé ; il se mit fort en colère et s’écria : « Tu n’as rien rapporté, tant pis pour toi. Nous allons barrer la chambre ; j’en aurai une moitié, et toi l’autre. Chacun fera cuire et mangera ce qu’il aura trouvé. <> Ce qui fut fait. Le lendemain, même manège. Cette fois Ifara trouva un agneau mort qu’elle rapporta à la maison pour le manger. Kotobekibo ne prit qu’un crabe. En rentrant il demanda à sa sœur quel gibier elle avait pris. Elle ne voulut pas le lui dire et répondit : « Mon frère, je n’ai rien, je n’ai trouvé que des sauterelles et un crabe. » Kotobekibo éleva la cloison comme la veille. Chacun fit cuire sa part. Faramalemy commença par brûler la fourrure de son agneau. Kotobekibo sentit l'odeur et s'écria : n Ah! quelle odeur! Tu as fait bonne chasse, mais tu n’as pas voulu me le dire! » En même temps il ôta la cloison et aida sa sœur à brûler la fourrure de l’agneau. I' Nous sommes seuls ici tous les deux. Pourquoi
taire cuire chacun pour soi ? « Sa sœur consentit volontiers et partagea l’agneau avec lui. Le lendemain, ils se mirent de nouveau en quête. Cette fois ce fut Faramalemy qui partit en amont. Elle parvint à la maison deTrimobe, située au sommet d'une colline. Elle y entra et profita de l’absence de Trimobe pour manger toutes sortes d’aliments qui se trouvaient là. Elle en rapporta même à la maison. A peine arrivés, le frère et la sœur se demandèrent ; « Qu’est-ce que tu as ? » Faramalemy dit qu’elle n’avait rien, et le gourmand, qui n’avait pas grand chose, dressa encore la cloison. Alors sa sœur sortit de sa sobika les provisions qu’elle avait rapportées de la maison de Trimobe. A ce moment, Kotobekibo regarda par les interstices de la claie servant de cloison, et, voyant les vivres, s'écria : « Oh ! Faramalemy, tu as encore à manger. Songe que nous sommes frère et sœur; nous ne devons pas nous quereller. Partage avec moi, veux-tu? La na'ive fillette lui donna toutes les provisions, car elle n’avait plus faim. « Où as-tu trouvé toutes ces bonnes choses ? dit Kotobekibo, lorsqu’il fut rassasié ». — « Je les ai prises dans la maison de Trimobe». — - « J'irai, moi aussi. — « Ne t’en avise pas. Tu es trop gourmand ; tu ne pourrais plus sortir, une fois ton ventre plein, et Trimobe te mangerait. » Mais Kotobekibo s’obstina et ils s’en allèrentensemble cette
fois. Arrivés chez Trimobe, ils se mirent à manger, mais le ventre de Kotobekibo devint tellement gros qu'il ne put passer par la porte. Le gourmand s’écria tout angoissé : « Qu’est-ce que je vais devenir, Faramalemy ? Voilà que je ne peux plus sortir. Trimobe va me manger. » — « C'est bien fait, je t’avais prévenu. » Pourtant elle conseilla à son frère de prendre le tisonnier et de se cacher sous l’escabeau. « Quand il demandei'a qui a mangé ses provisions, tu répondras : c’est moi. Il se baissera pour voir qui est là, et tu le frapperas alors avec le tisonnier. » Tiimobe arriva peu de temps après et dit en reniflant ; « Maimbo olombelona, maimbo oloinbelona. » [Ça sent l’homme !] Puis il demanda : « Qui a mangé ma viande? — C’est moi », répondit Kotobekibo. Trimobe se baissa pourvoir qui parlait sous l’escabeau, mais Kotobekibo le frappa si vigoureusement avec le tisonnier qu’il le tua.
Ensuite il appela sa sœur et tous deux jouirent ensemble des richesses de Trimobe.
TKIMOBÉ ET FARAMALEMY
CONTE BETSIMISARAKA
Recueilli à Serauantsara (province d' Andevoranto).
Quatre femmes étaient parties pour chercher des légumes. Trois d’entre elles, leur récolte faite, dirent à la quatrième, qui n’avait encore rien, de continuer à chercher. Quand elle voudrait revenir, elle n’aurait qu'à suivre le chemin où elles allaient semer des légumes : ce chemin la conduirait à leur village. Faramalemy se mit en quête. Quand elle eut des légumes, elle revint par le chemin indiqué. Mais en route elle vit les perles deTrimobe et en prit. Trimobe survint en s’écriant : « Je sens l’odeur humaine! je sens l’odeur humaine!» Faramalemy répondit ; « C’est moi, Trimobe. — Veux-tu être ma femme ou ma fille? dit Trimobe — Je veux être ta femme, » Faramalemy devint
enceinte et mit au monde une fille qu’elle appela Ralesoka. Quand celle-ci fut grande, Trimobe lui acheta une cruche à eau. Ralesoka allait à la fontaine avec d’autres jeunes filles. Un jour celles-ci lui dirent ; « Casse ta cruche, nous avons cassé la nôtre. » Ralesoka brisa sa cruche. Mais le lendemain ses compagnes lui dirent; «Nous n'avons pas cassé nos cruches, nous les avons cachées. » Ralesoka, tout en pleurs, alla trouver sa mère. « Qu’est-ce qui t’arrive, ma fille ? — .l’ai cassé ma cruche. — \’a donc bien vite te cacher là-bas dans la grotte, de crainte que ton père, Trimobe, ne te voie et ne te tue. Si quelqu'un t’appelle avec une petite voi.x, ce sera moi. Mais si au contraire on t’appelle avec une grosse voix, ne réponds point. » Ralesoka se cacha dans la grotte, où sa mère lui apportait de la nourriture. Mais un jour Trimobe s’approcha et appela comme faisait sa femme. Ralesoka, entendant sa grosse voix, n’ouvrit pas. Trimobe, après plusieurs tentatives vaines, alla chez Tononkakazo et lui demanda des ody, pour que sa grosse voix devint une petite voix pareille à celle de sa femme. Tononkakazo lui en donna, mais il devait s’abstenir de cracher. 11 alla pour appeler Ralesoka, mais il cracha ; Ralesoka le reconnut et ne lui ouvrit pas la porte. Trimobe s’en fut alors chez Rahonkoka pour lui demander des
ody, Rahonkoka lui donna du tenamboa, mais il devait s’abstenir de cracher. 11 oublia encore le lady et sa fille ne lui ouvrit pas. 11 retourna chez Rahonkoka pour chercher d’autres ody. Cette fois il reçut du tainakoho. 11 courut appeler sa hile et enhn il réussit, parce qu’il s’était abstenu de cracher. Seulement, quand Ralesoka vit la tète de Trimobe apparaître à la porte, elle se hâta de repousser la pierre qui servait de fermeture: Trimobe eut la tête écrasée et mourut. Ralesoka put aller retrouver sa mère Faramalemy.
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TRIMOBÉ ET SOHITIKA
CONTE MAROFOTSY
Recueilli à Andriamena {cercle de Maevatanana).
T rimobe alla, dit-on, arracher dans son champ les mauvaises herbes. Il avait des arbres de differentes espèces^ et particulièrement des orangers. Or un jour Sohitika vint voler les oranges de Trimobe. Celui-ci se fâcha, courut après Sohitika, mais ne put l’atteindre. Le lendemain, nouveau vol : Trimobe poursuivit encore en vain le voleur; car, étant petit, Sohitika courait très vite. Comme les vols continuaient, Trimobe se cacha un jour dans les saonjo et put attraper son voleur. « Je te mangerai, lui dit-il, toi qui voles toutes mes oranges. — Je n'y puis rien ; fais de moi ce que tu voudras, puisque tu m’as pris. « Trimobe
déterra alors une quantité de saonjo et les mit avec Sohitika dans une sobika, puis, après avoir cousu la sobika, il se mit en route avec l'intention de rentrer pour faire cuire dans la même marmite Sohitika et les saonjo. Chemin faisant, Sohitika décousit la sobika et lit tomber un saonjo. Trimobe, au bruit, tourna la tète, vit que c’était un saonjo, et continua sa route. Sohitika jeta un autre saonjo: Trimobe cette fois ne tourna même pas la tête, se disant : « Cela ne m'intéresse pas ; ce n'est pas Sohitika qui tombe. » Plusieurs saonjo tombèrent encore et Trimobe ne se doutait pas que c'était Sohitika qui les jetait. Dès qu'on fut en vue du village, Sohitika à son tour se laissa tomber par terre en même temps que deu.v ou trois saonjo, et prit la fuite, sans que Trimobe s’en aperçût. Arrivé chez lui, Trimiobe dit à ses enfants et à sa femme qu'il avait attrapé Sohitika et qu’on allait le manger. 11 ouvrit la sobika, mais n'y trouva plus que des saonjo.
Le lendemain il se cacha dans les goyaviers et de nouveau il put se saisir de Sohitika. «Cette fois-ci, je te mangerai, et tu ne trouveras plus le moyen de te sauver. « Ce disant, il attacha solidement les pieds et les mains de Sohitika, le mit dans un sac et le porta chez lui. Sa femme était seule à la maison. « Voilà Sohitika bien pris; il est dans ce sac.» La
ig
femme regarda dans le sac et y vit le prisonnier. Trimobe dit encore à sa femme :« Va-t-en puiser de l’eau, moi je chercherai du bois à brûler, pour faire cuire Sohitika. » Ils s’en allèrent chacun de son côté. Après leur départ leurs deux enfants rentrèrent et virent le sac. Sohitika imita le chant du coq, les deux enfants crurent que c’était un vrai coq, et, désireux de le faire combattre, ils ouvrirent le sac pour le prendre. Quand le sac fut décousu, Sohitika, qui avait détaché les cordes dont il était lié, attacha les deux fils de Trimobe, les mit dans le sac qu’il recousit et se sauva. Les deux enfants, après avoir un peu crié et pleuré, s’endormirent. Longtemps après Trimobe et sa femme rentrèrent à la maison apportant de l’eau et du bois à brûler. Trimobe alluma du feu, et quand l’eau fut bouillante, il mit le sac dans la marmite et ne l’en retira qu’après cuisson complète. Lorsqu'ils l’ouvrirent pour manger Sohitika, ils reconnurent avec épouvante qu'ils avaient fait cuire leurs propres enfants. Ils les enterrèrent tristement et furent en deuil.
Trimobe se cacha encore une fois dans ses orangers pour surprendre Sohitika. Sohitika vint en effet, mais il se doutait que son ennemi était dans le champ et prépara une ruse. 11 apporta avec lui des entrailles de bœuf et un
crochet de fer. Arrivé au milieu du champ, il lit rôtir les entrailles. Leur odeur embaumait le champ. Trimobe alléché s’approcha en demandant: «Que fais-tu rôtir ici? Cela sent bien bon. — Ce sont mes propres intestins, mon vieux ; ayant grand faim, j’ai tiré, avec ce crochet que tu vois, une partie de mes entrailles. — Est-ce bien vrai ? Donne m’en donc un peu, que j’en goûte. — C’est bien vrai », répondit Sohitika, et il donna un morceau à goûter à Trimobe. Celui-ci ne put tenir sa langue, et, tout en mangeant, s’écria : n Que c’est bon ! Quel goût tin 1 » Sohitika reprit ; « Tu es gros et gras ; si on prenait de tes intestins, ce serait encore bien meilleur. — Mais comment fait-on pour les prendre, Sohitika? — 11 n’y a qu'à rougir ce crochet au feu ; quand il est très chaud, on n’a plus qu’à l’enfoncer fortement dans l’anus.» Trimobe pria Sohitika de faire rougir le crochet ; quand ce fut fait, Sohitika le lui enfonça dans l'anus de toute sa force, et Trimobe resta mort sur place.
Alors Sohitika s’empara de tous les biens de Trimobe, sans rien en laissera sa femme.
'XPjO.J’-Xî)
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ANDAMOHAMY
CONTE ANTANKARANA
Recueilli à Voliemar {province de Vohemav).
A force d'entendre vanter Rafaranomby qui habitait un pays d'outre-mer, Andamohamy résolut d’aller la voir. 11 s’embarqua donc, et, lorsqu’il fut arrivé chez Rafaranomby, la pria de lui accorder sa main. Elle accepta et tous deux se mirent de nouveau en route. Ils abordèrent à des alluvions sableuses : Amdamohamy proposa un bain à sa femme et tous deux sautèrent dans l’eau . Puis ils rivalisèrent à qui plongerait le plus longtemps. Or, pendant qu’ils étaient dans l’eau, une petite tangarirana [caméléon femelle] essaya de prendre la ressemblance de Faranomby. Elle monta dans la barque, revêtit tous les vêtements de la baigneuse et s'assit tranquillement. Quelques instants après avoir plongé, Damohamy reparut à la surface de l’eau et vit Tangarirana. 11 crut que c’était
Faranomby et se moqua d’elle en lui disant qu’elle ne plongeait guère longtemps. L’autre ne répondit rien, et Damohamy s’habilla sans avoir aucun soupçon sur Tangarirana. Ils se remirent en route. Quand ils furent partis, Faranomby sortit de l’eau et se mit à leur poursuite. Elle se transforma en oiseau et appela ainsi : «Hé! Damohamy! Hé! Damohamy! Tu as emmené Tangarirana et moi tu m’as abandonnée; envoie-moi mes vêtements! » Damohamy s’écria : n Qu’elle est jolie, cette chanson! Pagayeurs, pagayez de toutes vos forces : la pirogue n’avance guère. » 11 continuait à ne se douter de rien. Alors l'aranomby se changea en légumes et les pagayeurs dirent : « Maître, voici des légumes bien frais.. » Damohamy leur ordonna d’en prendre pour ajouter à leur repas. Mais Tangarirana répliqua ; « Mes parents disent que je dois m’abstenir de ces légumes. » Et Damohamy ordonna à ses pagayeurs de n’en point prendre, puisqu’ils étaient fady pour sa femme, et de continuer à ramer. Faranomby se présenta encore à eux sous diverses formes de plantes. Quand Damohamy fut de retour chez lui, on ht un grand festin en l’honneur de sa femme. Or Tangarirana ne mangeait de rien, mais jetait toujours sa part derrière elle. Elle disait qu’elle avait la hèvre ; « Enverrai-je quelqu’un vous chercher des feuilles pour vous guérir ? — Non,
répliqua Tangarirana, mon remède ne consiste pas en cela, mais je veux bien des sauterelles ( i Damohamy appela tous ses esclaves et leur dit : « Quiconque ne va pas chercher des sauterelles pour moi, ne m'appartient plus. » Tous les esclaves se mirent en quête et ramassèrent un sac de sauterelles. Seuls, deux petits domestiques étaient restés à la maison. L’un s’appelait Ikotoantena et l’autre Ikotondavenona. Ikotoantena se blottit dans un coin, Ikotondavenona se cacha dans les cendres. Les esclaves revinrent bientôt avec une grande quantité de sauterelles. On les apporta chez Tangarirana. « Sortez tous, dit Damohamy, car ma femme va se faire un fanafody. Quant ils furentdehors, Tangarirana se déshabilla, croyant qu’il n’y avait plus personne dans la maison. Damohamy n'y était pas non plus; il s’était rendu aux champs. Quand elle fut déshabillée, elle lâcha toutes les sauterelles et se mit à les manger; et, chaque fois qu’elle en avalait une, elle disait: «Telle est la coutume de mes parents. » Les deux petits esclaves, Ikotoantena et Ikotondavenona, furent bien effrayés en voyant que la femme de Damohamy avait une queue semblable à celle d’un caméléon, et ils poussèrent des cris. Mais les gens qui étaient dans la cour leur dirent : « Ne criez
(i) Nourriture ordinaire du caméléon.
pas ainsi, car Damohamy vous grondera, s'il vous entend. » Mais Damohamy n'était pas là : il était à la forge. Comme il avait bien soif, il envoya une petite fille lui chercher de l’eau. Celle-ci courut à la fontaine et se lava d’abord le visage. Or Faranomby était au dessus de la fontaine sur une branche d'arbre. Après s’être lavée, la petite fille vit une ombre dans l’eau et crut que c’était lasienne. «Ah ! que monvisage est beau, s'écria-t-elle, et dire que Damohamy me prend pour une esclave! » De dépit, elle cassa sa cruche et s’en revint. « Où donc est l'eau que tu m’as puisée, dit Damohamy. — Ton bouc est très méchant, il m'a donné un coup de corne, et m'a fait casser la cruche. — Va donc à la maison et dis à la vieille servante de venir me trouver ici. » Quand Rafotsibé, la vieille esclave, fut arrivée, son maître lui ordonna d'aller lui chercher de l’eau. A la fontaine, elle SC lava d’abord, puis mit de côté la cruche pleine d’eau. Alors elle vit deux ombres, ce qui l’intrigua fort. Mais Faranomby dit à Rafotsibé; Il Ne me connais-tu pas ? Je suis la fiancée chérie de Damohamy. Je me suis unie à lui. Comme nous revenions ici, nous nous sommes arrêtés à un delta de sable pour nous reposer et nous baigner. Nous jouâmes à qui plongerait le plus longtemps. Or, pendant que j'étais dans l’eau, un caméléon se fit semblable à moi et
s'habilla avec mes vêtements. Et Damohamy s’est laissé tromper par Tangarirana. — Descends de ton arbre, chère maîtresse, répondit Rafotsibe. — Non, je ne descendrai que lorsque Tangarirana sera tuée. » Alors Rafotsibe alla raconter à son maître tout ce qu’elle avait vu et entendu. « Damohamy, ajouta-t-elle, bois cette eau, elle te portera bonheur. — Que dis-tu? répondit Damohamy étonné. — Tu as abandonné ta bien-aimée Faranomby, pour ramener Tangarirana. Faranomby ne descendra de son arbre qu’après avoir vu le cadavre de Tangarirana. » Fn entendant ces paroles, Damohamy quitta son travail et courut à la fontaine. Il y trouva Faranomby et la supplia de descendre, lui promettant cent esclaves. « Mes parents ont beaucoup d’esclaves, dit Faranomby; c’est pour t’épouser que je suis venue ici ; si tu m’aimes, va tuer Tangarirana et divise son corps en deux parties égales. Tu iras placer une des parties au côté droit de la route, et l’autre au côté gauche, je veux en passant voir le cadavre de Tangarirana ; autrement je ne descendrai point, n Alors I.farnohamy courut au village pour assommer Tangarirana. Quand il l’eût tuée, il la coupa en deux et plaça les deux parties du cadavre de chaque côté de la route. Faranomby descendit de son arbre et fit son entrée. On donna un grand festin en son honneur. Quelque temps
après, elle devint enceinte. Un jour elle dit à son mari : « J'ai conçu ; va me prendre un atiatindranomala ly (i). » Damohamy partit
pour se mettre à la recherche de ce poisson. Faranomby, avant le retour de son mari, mit au monde une petite fille. On donna à l’enfant le nom de Begy. Or Damohamy avait deux femmes; pendant son absence, la première dit à Faranomby: «Allons à la rivière nous baigner. » Toutes deux partirent, mais, hélas! Faranomby fut trahie par sa compagne. Quand Damohamy fut de retour avec l'atiatindranomalaly, il demanda aux gens du village ; « Où estelle allée, Faranomby ? — Nous ne l'avons point vue, » répondirent ces gens qui étaient du parti de la première femme. Or Begy était élevée comme une petite esclave. Quand elle fut grande, elle alla vers la caverne où on avait relégué sa mère et cria : « O maman, pauvre mère innocente, quitte ce Heu et viens à moi ! » Faranomby sortit de son obscure caverne et vint rejoindre son enfant chérie. Elles étaient aussi grandes l’une que l'autre et Damohamy ne pouvait pas distinguer sa femme de sa fille. Il était donc fort embarrassé. Il alla trouver un ombiasy; mais celui-ci était aveugle et ne voyait rien. « Si tu ne me laves pas les yeux, dit-il, je
ig.
(i) Sorte de squale.
ne pourrai pas te rendre le service que tu me demandes. » Damohamy lava les yeux de l'ombiasy et celui-ci vit clair, n Que veux-tu ? » dit-il, à Damohamy. « Ma femme avait envie, étant enceinte, de manger de l'atiatindranomalaly, et, pendant que j’étais à la recherche de ce poisson, elle a mis au monde une petite fille. Maintenant elles sont aussi grandes l’une que l’autre [et je ne parviens pas à les reconnaître]. \'oilà mon affaire. » L’ombiasy lui conseilla de prendre deux citrons, l’un vert et l'autre mûr, et de les jeter ensemble à la mère et à l’enfant. Damoham)' se conforma à ce conseil: Faranomby eut le citron mûr et Begy le citron vert. La jeune fille dit aussitôt : « Donne-moi le tien, maman, car le mien est vert. » La mère donna le citron mûr à sa fille, mais Damohamy reconnut ainsi sa femme et la prit par la main. 11 fut fort irrité de savoir ce qu’avait fait son ancienne femme et il divorça d’avec elle ; elle fut changée en une chienne.
RASOANDRANOVOLA ET RASOANDRANOMANGA
CONTE MAROFOTSY
Recueilli à Andriarncna (cercle de Maevatanana}.
Dans un village habitaient, dit-on, deux jeunes filles ; Rasoandranovola et Rasoandranomanga. La première était fille d'un riche et la seconde d’un homme très pauvre. Chaque soir les deux jeunes filles allaient s’asseoir à la porte du village.
Un jour, Andriambahoaka du Nord s’approcha d’elles, dit-on, et voulut prendre Rasoandranomanga comme femme, tandis qu’il, regardait distraitement Rasoandranovola. Mais Rasoandranomanga lui dit : « Andriambahoaka, tu ne
saurais accomplir ma volonté, car moi je veux pour me vêtir un lamba en loques et pour dormir une natte déchirée. — Si tel est ton
caractère, répondit-il, je retournerai chez moi, car, en effet, je ne saurais accomplir ta volonté. » Et il s'en alla chez lui.
Quelque temps après, Andriambahoaka du Sud vint, dit-on, auprès d'elles ; il se contenta de reg-arder Rasoandranovola, mais voulut prendre Rasoandranomanga comme femme.
Elle lui dit la même chose qu’au roi du Nord, et il s’en alla. Et les Andriambahoaka des quatre directions vinrent, dit-on, près d’elles et s'en retournèrent pour la même raison. Enfin Andriambahoaka du centre vint le dernier et il répondit à la jeune fille ; « N’aie pas peur, car j’ai dans ma maison beaucoup de vêtements, de lambas, de nattes. — Pourtant j’ai peur que tu ne puisses contenter mon désir. Je crains que tu ne m’aimes pas : je suis pau\Te et orpheline; c’est toi qui remplaceras mes parents. — Aie confiance, Rasoandranomanga, consens à devenir mienne, et n’aie pas peur : je remplacerai tes parents. » .Alors Rasoandranomanga consentit à être sa femme, il lui donna de beaux vêtements et l’emmena chez lui. Au bout d’un certain temps, Andriambahoaka partit à la côte pour cinq mois. Aussitôt Rasoandranovola vint trouver Rasoandranomanga et lui dit ; « Tu peux t’en retourner chez toi, car Andriambahoaka ne t’aime plus, il m’a prise pour te remplacer. — Je ne partirai pas, à moins qu’il ne
me le dise lui-même. » Rasoandranovola rentra et dit à sa mère : « J’ai trouvé un mari, maman, il m’a dit de lui apporter un panier plein de plumes. — Aie confiance, ma fille, nous tuerons beaucoup d’oiseaux ce soir. » Le soirelle fit tuer des oiseaux et ramasser leurs plumes dans un panier ; quand il fut plein, les esclaves l’apportèrent à Rasoandranovola. Le matin, elle s’en fut avec les plumes chez Rasoandranomanga et lui dit :« Pourquoi ne t’en vas-tu pas chez toi, puisque Andriambahoaka te répudie ? — Non, je ne \eux pas partir. » Alors Rasoandranovola la saisit, la fit tomber par terre, puis elle planta les plumes sur tout le corps de la jeune femme, qui devint un oiseau et s’envola. Et Rasoandranovola s’installa dans la maison d’Andriambahoaka. Lorsqu’au bout de cinq mois celui-ci revint, il prit Rasoandranovola pour Rasoandranomanga. Or un jour, cette dernière, sous la forme d’oiseau, vint voltiger au-dessus de la maison, et cria ; « Cette femme, ô Andriambahoaka, n’est pas Rasoandranomanga, on a planté des plumes sur tout le corps de ta femme, et elle est devenue un oiseau. » En entendant ces mots, Andriambahoaka s’écria : « Qu’il est agréable à entendre, le chant de cet oiseau ! » Mais Rasoandranovola n’était point de cet avis. L’oiseau revint souvent sur le toit, et .Vndriambahoaka dit à sa femme : n Je vais le prendre
avec un piège. » Il l'attrapa en effet et le pluma avec l'intention de le faire cuire ; mais voici que l'oiseau redevint Rasoandranomanga. Qui fut étonné ? Ce fut le roi. Lorsqu'elle fut bien dépouillée de toutes ses plumes^ il lui demanda comment elle était devenue un oiseau. « Dès que tu fus parti pour la côte, répondit-elle, Soandranovcd J \ int me dire que tu l’avais prise pour femme et m’ordonna de m'en aller. Comme je ne vouh'.is pas sortir, elle me jeta par terre, planta des plumes sur mon corps et je fus changée en oiseau. » Andriambahoaka, très en colère, permit à Rasoandranomanga de luire ce qu'elle voudrait de sa rivale. Alors Soandranomanga fit couper la tête à des moutons et en meme temps à son ennemie; elle mit les têtes des moutons dans une sobika et avec elles la tête de Soandranovola, et fit porter le tout chez les parents de celle-ci. Elle recommanda aux porteurs de ne dire que ces mots : « Voici ce que votre gendre vous envoie. » Ils firent comme on leur avait ordonné, et les parents de Soandranovola ouvrirent la sobika: ils virent les têtes des moutons et, parmi elles, la tête de leur fille. Ils se mirent à pleurer et dem.andèrent à ceux qui avaient apporté la sobika, pourquoi on avait tué leur fille. Ceux-ci racontèrent l'histoire de Rasoandranomanga changée en oiseau et sa vengeance. Les parents réclamèrent le cadavre
de leur fille pour l’enterrer dans le tombeau des ancêtres. Mais on ne le leur donna pas et ils portèrent un long et pénible deuil. Telle fut la fin de Rasoandranovola. Rasoandranomanga resta la femme d’Andriambahoaka du centre, et, même très vieux, ils ne se séparèrent pas.
K A LO ET FARAVAVY
CONTE ANTANKARANA Recueilli à Vohemar {province de Vohemar).
Un homme et une femme, dit-on, avaient deux filles. L'une s’appelait Kalo et l’autre Faravavy. Une semaine après qu’elles vinrent au monde, leurs parents moururent et elles furent soignées par une étrangère. Quand elles furent grandes, elles allèrent au village d’un roi. En route elles trouvèrent une énorme pierre et lui dirent : « Que le roi m’épouse, disait Kalo, et, si cela arrive, je tuerai un bœuf ici à ton pied. » Et Faravavy disait de même. Quand elles arrivèrent au village, le roi prit réellement Kalo pour femme, et de son côté Faravavy épousa Betombokantsoro, qu’elle avait désiré comme mari. Toutes deux eurent plusieurs enfants, et elles égorgèrent des bœufs au pied
de la pierre. Or Betombokantsoro et sa femme étaient très pauvres. Ils n’avaient même pas de quoi manger. Un jour, Betombokantsoro était allé à la recherche de riz blanc pour sa famille. Faravavy lavait le corps de son enfant dans un van. Et toute l’eau qui ruisselait du corps du petit SC changeait en pièces d’argent. Faravavy toute joyeuse fit appeler son mari. Quand elle lui montra l’argent, le mari fut bien heureux; il acheta un boto pour soigner son enfant, et plusieurs servantes. Ils devinrent très riches.
Conte, conte ! Historiette, historiette! Ce n’est pas moi qui suis le menteur, ce sont les anciens.
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ANDRIAMAMAKIMPOETRA
CONTE TANALA
Recueilli d laborano (province de Farafangana).
T'n homme appelé Andrianonibé avait épousé, dit-on, une jeune femme, qui ne tarda pas àde- \ enir enceinte. Or l'enfant qu'elle portait parlait déjà dans le ventre de sa mère; au moment de sa naissance, il perça le nombril maternel, et c'est par là qu'il vint au monde. Il dit aussitôt devant les gens assemblés dans la case ; u .le n'ai pas été fait par le Zanahary, car, au moment où ma mère m’a enfanté, je suis sorti de son nombril; aussi je porterai le nom de Andriamamakimpoetra (r.Vndriana-qui-perce-le-nombril) II.
Puis il fit convoquer le peuple, ordonna qu'on le suivît, et SC mit à gravir une haute montagne ;
au sommet il ramassa un tas de fagots; il avait amené aussi un bœuf qu'il sacrifia. Puis il enflamma les fagots et ordonna aux assistants de rôtir les quartiers de viande à ce foyer : une fumée intense et noire monta vers le ciel ; au bout de quelques instants elle aveugla le fils du Zanahary, et celui-ci envoya son messager nommé Ipapangobemavo pour en voir la cause. Arrivé auprès de Andriamamakimpoetra, le messager lui enjoignit, de la part du Zanahary, d'eteindre le plus vite possible son feu; mais l’homme refusa, s'écriant avec colère ; « Va retrouver ton maître et dis-lui que je ne veux pas suivre ses ordres, car ce n’est pas lui qui m’a fait. Donc je n’éteindrai pas ce feu, car c’est moi qui suis sorti du nombril de ma mère, et je m’appelle Andriamamakimpoetra. Le Zanahary a-t-il jamais vu quelque part un homme portant ce nom ? M — « Soit, répondit Ipapangobemavo, je vais porter tes paroles au Zanahary. » Puis il quitta Andrianîamakimpoetra, remonta en volant vers le ciel, et raconta au Zanahary tout ce que lui avait dit l’Andriana. Le dieu se mit fort en colère et de nouveau envoya son messager vers la terre. Ipapangobemavo portait cette fois un gros os de bœuf; arrivé près du grand feu qui brûlait, il parla ainsi : « O Andriamamakimpoetra, toi qui te dis sorti, en le fendant, du nombril de ta mère, s’il est vrai que tu n’as pas
été fait par le Zanahary, il faut que tu transformes l’os que voici en un bœuf vivant. » — « \’olontiers, répondit l'autre. 11 prit l'os, fit cuire dans une marmite du riz, auquel il mélangea des ody. Dès que l'eau commença à bouillir, l'os se transforma en un petit veau qui beuglait; et, lorsque le riz fut cuit, le veau était devenu un grand taureau qui s'en fut en mugissant vers le parc-à-bœufs. Ipapangobemavo, après avoir vu ce qui s’était passé, retourna chez son maitrc. Le Zanahary, de plus en plus furieux, le renvoya avec un os de poulet et une feuille de bananier, que Andriamamakimpoetra devait changer en un coq et en un bananier chargé de fruits mûrs.
L'andriana fit de nouveau cuire du riz, dans lequel il avait mis des ody. Quand le riz écuma, l’os de poulet se transforma en poussin et la feuille en jeune bananier. Lorsque le riz fut cuit, le poussin était un gros coq, et le bananier portait un régime de bananes mûres. Le messager s'envola aussitôt pour rapporter au dieu ce qui s’était passé.
Le Zanahary, stupéfait et confondu, chargea Ipapangobemavo de présenter à l’Andriana une canne en or et de lui demander quelle en était l’extrémité inférieure et l’extrémité supérieure. Or la canne était de la même grosseur dans toute sa longueur. Quand Andrimamakimpoe-
tra l’eut entre les mains, il la jeta en l'air et réussit â et distinguer les deux extrémités.
Cette fois le Zanahary ne sut plus que faire; très embarrassé, il quitta le ciel pour venir trouver Andriamamakimpoetra. Au moment où il descendait sur la terre, il fit tout à coup très noir dans le village de l’Andriana, de sorte que les habitants, en plein jour, ne voyaient plus rien. De plus il y eut de grands éclairs et de terribles coups de tonnerre, qui épouvantaient tout le monde. L'Andriana seul n’avait peur de rien, et se réjouissait fort de ce bruit. Il se contenta de sortir de sa case, au milieu des éclairs menaçants ; mais il tenait à la main un ody qu'il dirigeait successivement vers les quatre points cardinaux, de sorte que la foudre se détourna sans lui faire aucun mal. A la fin il s'écria : « O Zanahary, descends sur la terre, si telle est ta volonté; mais cesse de faire peur aux habitants de ce pays. » Alors le Zanahary descendit devant la case d’Andriamamakimpoetra et lui dit ; « Partons ensemble, si tu veux, dans un pays très éloigné de ta demeure ; nous rivaliserons de ruse et d’adresse, puisque tu nies avoir été fait par moi. » — " Volontiers! répondit l’Andriana. Allons donc!» Et tous deux se mirent en route.
Peu de temps après le Zanahary prit l’avance et, dès qu’il fut hors de vue, il se transforma
en une large fontaine jaillissante, au bord de laquelle croissait un grand nombre d’arbres fruitiers chargés de beaux fruits. Tous les passants s’arrêtaient pour boire l'eau de cette source, goûter les fruits succulents et se reposer à l'abri des frais ombrages. Andriamamakimpoetra s’approcha comme les autres de cette fontaine pour calmer sa soif, mais il reconnut aussitôt que c’était leZanahary et dit ; n Lèvetoi donc, Zanahary, je te reconnais bien ! Allons! \'icns! Continuons notre voyage, car ce n’est pas moi qui te boirai jamais! » De son côté, l’.Vndriana prit alors les devants, et, quand il fut hors de vue, il devint un citronnier sauvage chargé de fruits. Le Zanahary, lorsqu'il vit cet arbre, allait cueillir les citrons, mais il s’aperçut que c'était Andriamamakimpoeira qui avait changé de forme et s'écria : n Allons ! Mettonsnous en route ! Ne songe pas à te cacher de moi , j’ai bien vu que c’était toi ce citronnier! »
Le dieu devança de nouveau l’Andriana ; à une certaine distance, il devint une grande plaine, avec une récolte de riz suffisante pour qu'une grande multitude d'hommes pussent amasser des grains suffisamment pour cultiver toute leur vie. Il y avait aussi dans cette plaine des bœufs et des poules. Et c’est depuis cette époque que les hommes connaissent le riz, les citronniers et élèvent bœufs et poules comme
des animaux domestiques. Mais Andriamamakimpoetra reconnut le Zanahary; à son tour, il prit l’avance et se transforma en un gros village, formé de cases nombreuses et occupé par de riches habitants; et dans ce village vivaient trois belles femmes. Le dieu se mit à la recherche de l’Andriana, mais ne réussit pas à le trouver. Or, au bout d'un mois, il atteignit le beau village, s’y arrêta, et prit pour épouse l’une des trois femmes. Celle-ci, après quelque temps, fut enceinte. Elle eut une envie et désira manger du rat. Elle pria donc son mari de lui en chercher. Celui-ci se transforma en chat et s’introduisit sous le plancher eu rapaka pour chasser. 11 ne lui fallut que quelques minutes pour attraper quatre rats qu’il apporta aussitôt à sa femme. Elle brûla au feu du foyer les poils de ces quatre rats, et, quand ils furent échaudés, elle les coupa en morceaux qu’elle fit cuire. Mais elle-même n'en mangea point, elle les donna à manger au Zanahary. Quelques mois plus tard, elle mit un enfant au monde. Le Zanahary était tout joyeux, mais voici qu’au moment de l’accouchement le nouveau-né parla :
« Je m’appelle Fanihy (i), car je ne suis pas le fils du Zanahary. Mais c’est moi Andriamania-
i) Nom de la Roussette, sorte de grosse chauve-souris (Pteropus vulgaris).
kiinpoetra, que le Zanahary cherche depuis si longtemps, sans pouvoir le trouver ». Puis l’enfant se leva et se mit a marcher, en se moquant de Zanahary : n Je t’ai fait manger des rats et tu en as mangé. N’est-ce pas une preuve suffisante que je n’ai pas été fait par toi? » Alors le dieu, tout confus, s’en retourna tristement chez lui. Mais il continuait d’en vouloir à l’Andriana; aujourd’hui encore, lorsqu’il est en colère, il tonne et fait pleuvoir, et c’est signe qu’il se fâche contre Andriamamakimpoetra . Quant à celui-ci, il n’a pas été fait, dit-on, par le Zanahary : il s’est formé lui-méme.
C’est du temps d’Andriamamakimpoetra que les hommes ont obtenu les ody varatra (les amulettes contre la foudre), dont les Tanala se servent encore pour se protéger, eux et leurs
cases.
SOAMIRIRIOLONA
CONTE BETSIMISARAKA Recueilli à Kanomafana [province d'Andevoranto'i.
Une jeune fille nommée Soamiririolona refusait tous les prétendants à sa main. Cependant un animal vint la demander en mariage. Comme il était richement habillé, .Soamiririolona, en le voyant, fut charmée et consentit à l’épouser. Quand le mariage fut fait, l'animal n’entra point dans la case, mais Soamiririolona y pénétra seule. Du dehors l’animal lui demanda : « Y at-il un trou ? Montre le moi. — En voici un, dit Soamiririolona. » — L’animal boucha le trou et ajouta : « N’y en a-t-il plus ? — C’est tout. » Alors l’animal recouvrit de terre Soamiririolona et partit. La pauvre femme demeura dans la cave obscure. Pourtant il restait un petit trou aboutissant à un lieu où les passants préparaient
leurs aliments. Plusieurs hommes firent cuire du riz en cet endroit. Comme il était sur le point d'être cuit, Soamiririolona, sentant l’odeur, s’écria: «Je suis Soamiririolona: est-ce que Riambo, ma mère, est là ? Avez-vous vu Taranaranabola, ma sœur ? Faites savoir à ma mère que j’ai un côté pourri. » En entendant parler ainsi, les hommes effrayés prirent la fuite. D’autres arrivèrent, et, voyant le riz cuit, dirent : « Jetons ce riz, de peur que quelqu’un y ait mis du poison, et faisons-en cuire d’autre. » Quand leur riz fut près d'étre cuit, Soamiririolona, sentant l’odeur, cria ; «Je suis Soamiririolona... etc. )) Les gens inquiets s’enfuirent. Enfin une vieille femme et ses compagnes arrivèrent, et s'écrièrent en voyant le riz : « Quel imbécile que celui qui a abandonné ce riz tout cuit. Pourquoi se donner la peine d’en faire d’autre ? Mangeons ce qui est prêt. — Oh non ! Jetons ce riz, dit l'une d'elles; quelqu’un y a peut-être mis du poison. » Elles jetèrent le riz et en firent d’autre. Quand le riz fut cuit, Saomiririolona s’écria : « Je suis Soamiririolona, etc... » Les compagnes de la vieille femme, épouvantées, voulaient s’enfuir, mais la vieille leur dit : « Nous allons d’abord écouter attentivement, on dirait que c’est Soamiririolona qui appelle. » Elles écoutèrent et Soamiririolona recommença à crier: «Je suis, etc,,. >> Elles reconnurent
sa voix et allèrent raconter la chose à la mère. Celle-ci s’écria, toute joyeuse; « Ma fille est encore vivante; je vais aller la chercher. i> On déterra Soamiririolona, qui était à moitié morte. On la soigna bien, mais elle était demeurée trop longtemps sous terre et elle ne tarda pas à mourir.
LUI
RASOANOROMANGA
ET TELOVOIIAI.OGOSY
CONTE ANTANKARÂNA Recueilli à Tsaralalana (province de Vohemar).
Deux jeunes filles, voyageant en pays étranger, s’arrcièrent dans un village prés duquel coulait un grand fleuve : elles eurent envie de se baigner. Pendant qu'elles étaient dans l'eau, une grosse anguille se tranforma en homme et s’approcha d’elles en disant : « Voulez-vous passer de l’autre côté du fleuve ? — Non, répondirent-elles ; l’eau est trop profonde. — Qu'à cela ne tienne ; je vous porterai sur mon dos. » Elles acceptèrent et Rasoanoromanga monta sur les épaules de l'homme-anguille. Mais ranguillc, arrivée au milieu du courant, commença à s'enfoncer doucement dans l’eau. Quand la jeune fille sentit scs pieds mouillés, elle eut peur; cependant
l’anguille cherchait un endroit de plus en plus profond; l'eau peu à peu monta jusqu'aux genoux, puis jusqu’à la poitrine, puis jusqu'au cou de Rasoanoromanga ; elle se mit à crier, mais la bête l'entraîna au fond de l'eau. En assistant à ce spectacle, Telovohalogosy fut épouvantée et pleura. Elle avisa un arbuste moranga [\] et s’écria : « Si mes parents sont nobles, que cet arbuste devienne un gros arbre. » Ce qui advint. Alors Telovohalogosy grimpa sur ce gros arbre. Quand elle vit des oiseaux passer près d’elle, elle les appela pour porter ses paroles à scs parents. Passa d’abord un fody. n Mon petit fody ! Mon petit fody 1 Veux-tu porter mes paroles à mes parents? » Le fody lui répondit; « Non ! je ne veux pas porter tes paroles. Car chaque jour, lorsque je m’approchais de vos rizières, tu me criais : \’oilà le mauvais oiseau, voilà le mauvais oiseau ! » Passa encore un karako. n Mon gentil karako, mon gentil karako, veux-tu porter mes paroles à mes parents ? » — Non ! je ne veux pas porter tes paroles. Car chaque jour, lorsque je m’approchais de votre moisson, tu me criais ; Voilà le vilain oiseau, voilà le vilain oiseau! » Passèrent encore beaucoup d'autres oiseaux, mais aucun ne voulut porter le message. Enfin le kirombo [ou voron-
( 1 ) Arbuste assez commun dans la forêt de l'Est.
dreo] passa et la jeune fille lui dit ; « Porte à mes parents mes paroles et je te donnerai un beau présent. Dis-leur que Soanoromanga fut mangée par l’anguille qui la coupa en trois morceaux. Quant à moi, Telovohalogosy, je mourrai de faim sur cet arbre. » L’oiseau s’envola et, lorsqu’il vit beaucoup de personnes travaillant ensemble, il s’arrêta et cria : « Où sont les parents de Rasoanoromanga ? Leur fille a été mangée par l’anguille, et l’autre jeune fille, Telovohalogosy, est sur un gros arbre où elle mourra de faim. » Le propriétaire du champ, qui surveillait ses travailleurs, répondit à l’oiseau ; « Les parents de Rasoanoromanga ne sont pas ici, tant pis pour cette fille ; tous les hommes sont comme des morceaux de pot brisé, il y en a qui sont au Nord et d'autres au Sud ; tous meurent quand ils ne s’y attendent pas. » L’oiseau vola plus loin, et, partout où il voyait des gens, il demandait les parents de Rasoanoromanga. Telovohalogosy lui avait dit de s’arrêter lorsqu’il rencontrerait un village où poussait un vanillier. L’oiseau entra enfin dans ce village et y trouva les parents de Rasoanoromanga. Il leur dit; « 'Votre fille fut mangée par l’anguille qui la coupa en trois morceaux, et sa compagne, Telovohalogosy, est près de mourir de faim sur un arbre. » En entendant ces tristes nouvelles, les parents de Rasoanoro-
manga versèrent des larmes. L’oiseau continua : (c Telovohalogosy m’a dit qu'il fallait apporter un bœuf au bord du grand fleuve où l’anguille a mangé Soanoromanga . » Et il guida les parents jusqu’à l’endroit où leur fille avait été mangée. Arrivés au bord de l'eau, ils tuèrent le bœuf, et découpèrent sa chair comme appât pour prendre la grosse anguille. Les parents de Telovohalogosy virent leur fille sur l’arbre et la promirent en mariage à celui qui la ferait descendre. Aussitôt un homme grimpa sur l’arbre, prit la jeune fille sur son dos et descendit. Quant Telovohalogosy fut à terre, elle dit : « Voici l’endroit où nous nous sommes baignées. Soanoromanga fut emportée par une grosse anguille et c’est ici qu’elle disparut. » Les gens prirent une pirogue et allèrent jeter l’amorce à l'eau. Au matin, l’anguille était prise. On l’amena jusqu'à la rive, on la tua et on lui ouvrit le ventre. Soanoromanga s’y trouvait, coupée en trois morceaux. On se servit du sang de l’anguille pour les réunir et la jeune fille s’en retourna vers son village avec sa famille toute joyeuse. On fit une grande fête, on but beaucoup d’eau de vie et on tua de nombreux bœufs. On n’oublia pas non plus de donner au vorondreo comme récompense un gros sac de graines.
Et voilà comment le vorondreo devint un oiseau de présage.
SOAFARA
CONTE BETSIMISARAKA Recueilli à llaka {province des Betsimisarjka-du-Sud] .
Un jour une femme s’en alla cueillir des brèdes, laissant les enfants aux soins du plus âgé d’entre eux. C'était lui qui préparait et donnait à manger aux autres et qui les gardait pendant que la mère était absente. Le plus jeune des enfants était une fille nommée Soafara ; elle n'avait pas l'habitude d’étre séparée de sa mère, aussi la suivit-elle après le déjeuner. Or à l'Ouest du village, il y avait un cours d’eau qu’il lui fallait passer ; ce cours d'eau était infesté de caïmans; l'un de ces animaux se chauffait au soleil près du gué: il fit semblant d’avoir pitié de la petite fille et lui dit : « Monte sur mon dos, je te passerai de l’autre côté. » Comme c'était une enfant, elle ne se douta pas que le Dosécailleux avait l'intention de la tromper*
Il la transporta d'abord tout doucement sur son dos, mais ensuite il se mit à s’enfoncer peu à peu dans l'eau ; le pied de Soafara commença par être submergé, aussitôt la petite fille fredonna cette chanson :
n Eh ! Ravoaimena, eh ! Ravoaimena 1 « Mes pieds sont mouillés. «
— Ce qui n’est pas mouillé le sera, « répondit le caïman.
Puis l’eau arriva jusqu'à ses jambes.
<1 Eh! Ravoaimena, eh ! Ravoaimena!
<( Mes jambes sont mouillées.
— Ce qui n’est pas mouillé le sera. »
L’eau vint à ses cuisses.
« Eh ! Ravoaimena ! eh ! Ravoaimena ! n Mes cuisses sont mouillées.
— Ce qui n’est pas mouillé le sera. »
Son ventre fut mouillé.
« Eh ! Ravoaimena ! eh! Ravoaimena !
« Mon ventre est mouillé.
— Ce qui n’est pas mouillé le sera. »
Sa poitrine se trouva dans l’eau.
« Eh ! Ravoaimena ! eh ! Ravoaimena !
Il Ma poitrine est mouillée.
— Ce qui n'est pas mouillé le sera. »
Ses épaules furent submergées.
« Eh ! Ravoaimena ! eh ! Ravoaimena!
« Mes épaules sont mouillées.
— Ce qui n’est pas mouillé le sera. »
Son cou fut atteint.
« Eh ! Ravoaimena ! eh ! Ravoaimena !
(( Mon cou est mouillé. »
A peine eut-elle prononcé ces dernières paroles, que Soafara fut engloutie, et le caïman l’emporta dans son trou. Or la demeure du caïman n’est pas dans l’eau, mais dans la terre sèche. Soafara avait perdu connaissance : la hête cruelle la crut morte et partit pour convoquer tous ses parents et les faire participer au régal ; avant de partir, il boucha l’ouverture du trou. Quand la petite fille reprit connaissance, elle se rendit compte qu’elle était dans le trou du caïman ; elle se mit à creuser la terre audessus de sa tête et parvint à se mettre en sûreté. Quand les autres caïmans arrivèrent ils trouvèrent le trou vide ; ils se fâchèrent, se jetèrent tous sur Ravoaimena et le couvrirent de morsures. 11 s’en alla piteusement laver ses plaies et se chauffer sur un banc de sable non loin de là.
Or Ratsimalaho le papango chantait sa çhan-
son dans le voisinage. Soat’ara en profita pour le charger d’une commission.
« Eh! Ratsinialaho, eh! Ratsimalaho !
<1 Dis à mon père et à ma mère « Que Soafara a été enlevée par le cai'man.
— Non, non ! répondit Ratsimalaho, n’est-ce « pas h moi que vous reprochez tous d'enlever « vos poulets ? Meurs, si tu veux, je ne dirai rien « à ceux de ta famille. »
"Vint à passer le takatra.
« Eh ! Ratakatra, eh ! Ratakatra !
<1 Dis à mon père et à ma mère « Que Soafara a été enlevée par le cai'man !
— Que tes yeux s'enflent à force de pleurer, « en m'attendant ! N'est-ce pas moi que vous Il appelez la « plate-tête », et tu me demandes « de faire ta commission! Non, je ne la ferai Il pas ! »
Alors parut le goaika.
Il Eh! Ragoaika ! eh ! Ragoaika !
n Dis à mon père et à ma mère
Il Que Soafara a été enlevée par le caïman !
— Jamais, répondit le goaika. Je n’oublie Il pas que vous m’avez qualifié de « bec-pointu » Il et de II lèvres-épaisses ». Non, je n'irai pas « faire ta commission ! »
\'int le vorondreo.
« Eh ! Ravorondreo ! eh ! Ra vorondreo !
Il Dis à mon père et à ma mère
« Que Soafara a été enlevée par le caïman !
— Peut-être bien qu’on ne m’écoutera guère, « chez toi, mais j'y vais tout de même. »
Le vorondreo partit et arriva au village juste au moment d’un Kabary qu’on faisait à propos de la disparition de Soafara.
<1 Reo ! reo, reo, reo !
(( Là-bas il y a une enfant qui parle ;
(( Reo, reo, reo, reo !
Il Soafara a été prise par Ravoaimena.
Di.xfoislc vorondreo répéta son cri, avant qu'on y prêtât la moindre attention. Le père de Soafara, sa mère et sa sœur aînée partirent pour suivre le vorondreo; ils emmenèrent avec eu.x des bœufs pour être abattus et emportèrent des lambamcna pour envelopper le cadavre de Soafara, quand on l’aurait retrouvé.
Il Reo, reo, reo, reo ! dit le vorondreo,
(I Lâ où je m’arrêterai, se trouve Soafara,
Il Reo, reo, reo, reo !
(I Vous fouillerez la terre, car l’enfant est là. »
Ils s’en allèrent le long de l’eau et le vorondreo continuait sa chanson.
<c Reo, reo, reo, reo !
« Ici est l'enfant qui parle!
« Reo, reo, reo, reo !
<1 Ici Soafara a été emportée par Ravoaimena.
L’enfant entendit le chant de son ami le vorondreo et de nouveau elle l'appela:
<1 Eh ! Ravorondreo, eh! Ravorondreo 1 « Dis à mon père et à ma mère " Que Soafara a été enlevée par le caïman. »
Alors les parents creusèrent la terre et tirèrent Soafara du trou. On la lava, on lui mit de beaux vêtements, et au vorondreo, son sauveur, on demanda de choisir ce qu’il désirait, soit des bœufs, soit des esclaves. Mais il répondit : « Je ne demande qu’une chose, c’est la vie. » La demande du vorondreo fut acceptée et c’est pourquoi, dit-on, il ne faut pas tuer le vorondreo.
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